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PHYSIQUE TERRESTRE. — De la détermination des températures à de grandes 


profondeurs dans la terre avec le thermomètre électrique; par M. BecquereL. 
(Extrait. ) 


« Le soleil lance continuellement sur la terre des rayons lumineux et calo- 
rifiques, variant d'intensité avec la latitude; les effets calorifiques qui en résul- 
tent sont sensibles dans les couches superficielles jusqu’à la profondeur où se 
trouve une couche à température constante, dite invariable, au-dessous de 
laquelle la température va enaugmentant, sur la même verticale, en moyenne 
et en nombres ronds, de 1 degré par 30 mètres, en ne tenant point compte 


. par conséquent de la nature des terrains, de leur conductibilité et d’autres 


causes encore; mais comme dans la même formation, pour un accroisse- 
ment égal de température, la profondeur varie du simple au triple et même 
au delà, ce rapport n’est donc pas l’expression d’une loi. 

» Le thermomètre électrique permet d'étudier toutes les questions rela- 
tives à la distribution de la chaleur depuis le sol jusqu’à de grandes profon- 
deurs, puisque l’on peut observer la température à moins de -& de degré 
près à des distances aussi rapprochées qu’on le désire. 

» Pour calculer l'accroissement de température au-dessous de la couche 
invariable, comme on ne connaît pas la plupart du temps la température de 
cette couche et sa distance au sol, on prend pour l’une la moyenne du lieu 
qu'on suppose lui être égale, et pour point de départ de l’autre, le sol. 
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» La moyenne du lieu étant rarement connue, on y substitue la tempé- 
rature des puits qui ne la représente pas toujours exactement, puisque, 
d'après les observations de M. L. de Buch, la température des sources 
paraît dépendre de la saison des pluies, de la quantité d’eau tombée et de la 
nature des terrains; dans les pays à pluies d'été, la température est-plns 
élevée que la moyenne; dans les pays à pluies d'hiver, le contraire a lieu. 

» D'un autre côté, quand on fait abstraction de la distance de la couche 
invariable au sol, on s'éloigne d'autant plus de la vérité que la distance 
est moindre ; la méthode en usage ne donne donc que des valeurs appro- 
chées. 

» M. Cordier a mis hors de doute l'influence de la nature du terrain et 
de sa conductibilité sur la distribution de la chaleur; en comparant les ob- 
servations faites dans trois mines de houille, il a reconnu qu'il y avait un 
accroissement de 1 degré pour une profondeur de 36 mètres à Carmeaux, 
de 19 mètres à Littry, et de 15 mètres à Decize. 

» MM. Arago et Walferdin ont constaté de leur côté que, dans le puits 
foré de l’abattoir de Grenelle, jusqu’à la profondeur de 548 mètres, dans le 
terrain du bassin tertiaire de Paris, composé d’atterrissements, de calcaire 
grossier, d'argile plastique, de craie et de sable vert, il y avait: de 28 
à 66 mêtres, 1 degré d’accroissement par 31 mètres; de 66 à 173 mètres, 
1 degré par 30 mètres; de 173 à 248 mètres, 1 degré par 20 mètres; de 248 
à 298 mètres, 1 degré par 22 mètres; de 298 à 4oo mètres, 1 degré par 
62 metres; de 4oo à oo mètres, 1 degré par 38%,9; de 5oo à 548 mètres, 
1 degré par 31 mètres : en moyenne, 1 degré par 31 mètres. 

» On voit par là que dans une même formation et dans un même lieu, 
pour un accroissement de 1 degré de température, la profondeur peut varier 
de 1 à 5. 

» Parmi les exemples remarquables d'accroissement de température avec 
la profondeur que je rapporte dans mon Mémoire, je mentionnerai seule- 
ment ici les résultats obtenus dans le puits foré de Neuffen ( Wurtemberg), 


ayant 338 mètres de profondeur, et dans lequel on a trouvé 1 degré” 
4 


d'accroissement pour 10 mètres de profondeur. M. Daubrée, qui à étudié 
avec soin les causes de cet accroissement rapide, l’attribue non à des causes 
météorologiques ou à des propriétés physiques du sol, mais bien à la cha- 
leur d’origine des basaltes de la localité, non encore entièrement dissipée. 
Ce qui tend à confirmer cette opinion, c’est l'observation qu'il a faite que 
les sources du Kaisersthal ont une température plus élevée que celles de 
tout le pays environnant; il se pourrait aussi que ce füt là une des causes 
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pour lesquelles le climat de cette contrée est plus doux que les climats de 
Fribourg, de Karlsruhe et de Mannheim. 

» On a du reste des preuves de l'extrême lenteur avec laquelle les roches 
volcaniques de formation récente se refroidissent, puisque Dolomieu a 
trouvé au Vésuve des masses de laves sorties depuis dix ans, qui avaient 
encore une chaleur sensible. 

» M. Élie de Beaumont a vu également sur lEtna une coulée de lave, s’é- 
levant de 10 à 15 mètres au-dessus des terrains environnants, qui possédait 
encore, vingt-deux mois et demi apres sa sortie, une température élevée. 

» La température de la terre au-dessous de la couche invariable peut 
donc être influencée par la conductibilité des terrains, les infiltrations des 
eaux, le voisinage de roches qui conservent encore une partie de leur cha- 
leur d’origine, les réactions chimiques, etc , influences d'autant plus inté- 
ressantes à étudier qu'elles peuvent réagir sur les climats : aussi a-t-on in- 
térêt à connaître les changements qui en résultent dans la température des 
couches superficielles ; c’est cette question que j'ai commencé à aborder 
avec le thermomètre électrique auquel je suis parvenu à donner un grand 
degré de précision. 

» Il n’a pu entrer dans ma pensée de rechercher si le refroidissement de 
la terre était sensible, car on admet, d’après des observations astrono- 
niques, que, depuis l’école d'Alexandrie, la température de la terre est 
restée sensiblement stationnaire. 

» Le thermomètre électrique, réduit à sa plus simple expression, est un 
circuit fermé, composé d’un fil de fer et d’un fil de cuivre soudés à leurs 
points de jonction, et dans lequel se trouve un galvanomeètre gardant par- 
faitement le zéro, ou mieux encore un magnétomètre solidement établi et 
divers accessoires, tels qu’appareils pour échauffer ou refroidir la soudure 
libre, thermomètres, lunettes, etc. Voici le principe à l’aide duquel on dé- 
termine la température: quand celle-ci est la même aux deux soudures, l’ai- 
guille aimantée reste à zéro, mais s'il y a une différence de température, il 
y a déviation. Si l’une des soudures se trouve donc dans un lieu dont on 

ne puisse observer la teinpérature avec un thermomètre, en élevant ou 
abaissant celle de l’autre soudure, jusqu'à ce que l'aiguille aimantée soit 
revenue à zéro, on sera assuré alors que cette température sera égale à celle 
qui est inconnue. En donnant aux fils métalliques des diamètres suffisants, 
on peut ainsi observer la température à de grandes profondeurs; je dois 
dire qu'il faut”s’'assurer, comme je l'ai fait, que les températures données 
par les soudures sont les mêmes que celles des thermomètres placés à côté. 
| 198:;, 
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» Cette opération exige trois choses : 1° un puits foré; 2° un câble thermo- 
électrique; 3° un galvanomètre et divers accessoires. 

» Du puits foré. — L'administration du Muséum d'Histoire naturelle à 
mis à ma disposition un puits abandonné revêtu en maçonnerie, qui tra- 
verse les carrières et dont la profondeur est de 12",36. À partir du fond 
de ce puits, un forage a été effectué par les soins de M. Dru, ingénieur civils 
la sonde a traversé le calcaire grossier et les marnes qui l’accompagnent, 
jusqu’à la profondeur de 23",80, puis l’argile plastique jusqu’à ceile 
de 36%,60, terme du sondage. 

» Du câble thermo-électrique. — Ce câble est formé de sept fils de cuivre 
de 2 millimètres de diamètre chacun et de 5o mètres de longueur, et de 
sept fils de fer, de même diamètre et de même longueur, soudés deux à 
deux, un fil de fer à un fil de cuivre, par une de leurs extrémités; chaque 
fil (formé lui-même de sept autres fils) est recouvert d’une couche de 
gutta-percha de 3 millimètres d'épaisseur et d’un ruban de coton gou- 
dronné; les sept fils sont enroulés les uns sur les autres en forine de torsade, 
chaque soudure étant placée à 5 mètres de distance les unes des autres. Le 
tout est enveloppé d’une toile épaisse de coton goudronnée. Ce câble, qui 
sort des ateliers de MM. Rattier et Compagnie, a été fabriqué avec beaucoup 
de soin, sous la direction de M. Barbier; après l'avoir introduit dans un 
mât de sapin évidé intérieurement, goudronné et calfaté de manière à le 
rendre parfaitement étanche, on l’a descendu dans le puits foré; après quoi 
on a coulé dans ce dernier du béton de Portland liquide, afin de remplir 
les interstices en expulsant l’eau. Toutes ces opérations, qui n'étaient pas 
sans difficultés, ont été exécutées avec beaucoup d'intelligence et de soin 
par M. Dru. 

» Le cäble, après sa sortie du puits foré, a été dirigé, en le maintenant 
sous terre et le plaçant dans des tuyaux de poterie, dans une pièce où se 
trouvaient le galvanometre et le magnétometre, ainsi que les appareils des- 
tinés à observer les températures de 5 mètres en 5 mètres de distance. 

» Avant la descente du câble, on a mesuré avec des thermomètres à 
maxima et à déversement la température de l’eau du puits à 36,60 et 
à 18 mètres ; on a trouvé en moyenne pour la température de l’eau : 


ATSO, Os ans ee TS 0 
À! r6 mètres: St, 254 119,89 


» Quinze jours après la descente du câble on a procédé aux observations 
de température, de 5 mètres en 5 mètres, la première soudure n'étant placée 
seulement qu’à 36 mètres et la septième à 6 mètres. 


<R 
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» Voici la moyenne des résultats, qui ne différaient entre eux que de o°,1 
environ. 


o 


Première soudure, dans l’argile plastique, à....... -:. 36 mètres ‘12,46 
Deuxième soudure » Re ose : 54 12,30 
Troisième soudure » à, A 2e --2020 12,47 
Quatrième soudure, en partie dans l'argile, en partie dans 

les-rnarnes,@hi: Quer 4024 0 REC PE ES RTE 21 12,2 
Cinquième soudure, dans le calcaire, à................ 16 124 
Sixième soudure, dans le remblai sableux du puits, à..... 11 13,0 
Septième soudure » » rs: T0 11,7 


» Or M. Quetelet, en comparant toutes les observations de température 
faites à différentes profondeurs, en a conclu que dans nos climats, de 15 
à 16 metres de profondeur, la variation annuelle n’est plus que de o°,1, qu’au 
delà elle n’est plus sensible; je ne m'en suis tenu, par conséquent pour le 
moment, qu'aux cinq premières soudures. 

» À 36 mètres la température ne diffère que de o°, 17 de celle de leau 
à 36,60, avant la descente du câble ; à 18 mètres la différence est de 0°,48 
avec celle à la même profondeur, ce qui s’explique facilement par le mou- 
vement de l’eau dans le puits foré. 

» La température de 36 à 26 mètres est invariable dans le moment actuel, 
et si à 31 mètres on trouve une différence en moins de 0°, 16, cela tient à 
des causes accidentelles que l’on n’aperçoit pas encore, mais qu'il est diffi- 
cile d'attribuer à l’instrument, en raison des précautions prises pour rendre 
toutes les soudures identiques; j'ai contrôlé ces résultats en réunissant et 
opposant l’un à l’autre les circuits 1 et 2, 1 et 3, 2 et 3, d’où résultent deux 
courants en sens contraire, dont l’action sur l'aiguille aimantée est nulle 
quand les deux courants sont égaux. 

» De 16 à 36 mètres, pour une profondeur de 20 mètres, dont 8 mètres 
dans le calcaire et les marnes et 12 mètres dans l’argile plastique, l’accrois- 
sement n’a été que de 0°,25 ; dans l'argile il a été nul. 

» À 28 mètres, dans l’argile plastique, la température est donc de 12°,38, 
tandis que celle du calcaire dans les caves de l'Observatoire, à la même pro- 
fondeur, le thermomètre étant plongé dans l'air, elle n’est que de 11°,70; 
différence, 0°,68 en faveur de l’argile. 

» Dans une autre localité, où la formation calcaire a plus d'épaisseur, la 
couche invariable ne s’y trouve plus à la même profondeur; il en est de 
même dans Largile plastique. 

» À la gare de Saint-Ouen, dans du sable à gros grains, et 30 mêtres plus 
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bas qu’au Jardin des Plantes, on n’a trouvé que 12°,9, et à Maisons-Alfort 
14 degrés à 54 mètres. 

» On voit par là : 1° que, sans sortir du bassin tertiaire de Paris, la couche 
invariable n’est pas à la même profondeur; 2° que l’on peut déterminer 
rigoureusement la marche de la propagation de la chaleur dans le sol et la 
position de la couche invariable; 3° qu’au Jardin des Plantes, de 26 
à 36 mètres, la température est constante, ainsi que de 16 à 21 mètres; 
j'ajouterai qu'en passant d’un terrain à un autre la température paraît 
changer, et qu’il sera possible de déterminer avec une grande exactitude la 
propagation de la chaleur solaire dans la terre, depuis le sol jusqu'aux 
couches où les variations annuelles cessent d’être sensibles. 

» L'établissement d’un thermomètre électrique, dans un puits foré 
à 36 mètres de profondeur, soustrait au contact de l’eau, présentant une 
longue durée, et que lon peut considérer comme un spécimen pour diverses 
localités, n'a pu être exécuté sans quelques dépenses ; les fonds nécessaires 
pour les acquitter ont été alloués par M. le Ministre de l’Instruction publique 
sur la demande qui lüi en a été faite par mon ami, M. Chevreul, dont on 
connait le dévouement aux progrès des sciences; je prie donc M. le Ministre 
d'agréer mes remerciments pour son concours bienveillant, sans lequel il 
ne m'eüt pas été possible de mettre à exécution le projet auquel je pensais 
depuis longtemps et qui n’est pas sans importance pour la physique ter— 
restre. 

» Il serait à désirer, et je crois en avoir démontré l'utilité, que ce nouveau 
mode d'observation, qui donne des températures à moins de -£ de degré 
près, fût exécuté jusqu’à ro0 ou 200 mètres de profondeur, afin de voir 
comment la nature du terrain, l’infiltration des eaux, les réactions chimi- 
ques et d’autres causes encore influent sur la distribution de la chaleur 
dans les couches terrestres, et quelles sont les modifications qu’elle éprouve 
avec le temps; distribution dont les effets peuvent réagir sur la température 
du sol, et par suite sur le climat : c’est là une des plus grandes questions de 
physique terrestre que l’on puisse se proposer de résoudre et qui est digne 
de fixer l'attention. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à l’histoire des matières colorantes 
dérivées de la houille; par M. A.-W. Hormaxx. 


« Dans une Note précédente j'ai démontré qu’on n'obtient pas de rouge 
en soumettant l’aniline normale aux agents employés dans l'industrie à la 


: 
‘ 
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production de cette matière colorante. Chercher dans l’aniline commerciale 
le corps qui donne naissance à la rosaniline, tel était le développement 
naturel de cette observation. 

» J'ai déjà fait remarquer que le produit commercial qui se préte le 
mieux à la formation du rouge bout à des températures notablement supé- 
rieures au point d'ébullition de l’aniline normale. L'idée se présentait donc 
de soumettre cette substance à la distillation fractionnée ; ou bien on pou- 
vait remonter à la séparation méthodique des carbures d'hydrogène qui 
font le point de départ de la fabrication des bases. Mais on sait ER AK ces 
procédés sont longs et pénibles et qu'on ne peut espérer de succès qu’en 
opérant sur une vaste échelle. 

» Dans le désir d’abréger le chemin, j'ai songé à examiner l’action des 
sels mercuriques et stanniques, etc., sur les homologues de l’aniline dont 
heureusement j'avais à ma disposition des échantillons purs. Le terme con- 
tigu supérieur, la toluidine, devait d’abord fixer mon attention. La présence 
de cette base dans l’aniline du commerce ne pouvait être douteuse puis- 
qu'on emploie à sa fabrication des benzines dont le point d’ébullition s'élève 
jusqu'à 100 degrés et même au delà. M. Nicholson, s'étant convaincu que 
l’aniline normale était impuissante à produire la rosaniline, était même dis- 
posé un moment à croire que la toluidine était la véritable source du rouge 
dit d’aniline. Mais la toluidine, dont j'avais constaté par sa combustion la 
pureté parfaite, soumise dans les circonstances les plus variées aux agents 
déjà cités, ne m’a fourni aucune trace de matière colorante. 

La question, qui s’obscurcissait de plus en plus, devait s’éclaircir par 
une expérience heureuse. 

Un mélange d’aniline pure et de toluidine pure, chauffé avec le chlo- 
rure mercurique ou stannique, ou avec l'acide arsénique, a produit instan- 
tanément uu rouge magnifique d’un pouvoir tinctorial des plus intenses. 
Cette expérience paraît indiquer que le rouge appartient à la fois aux séries 
phénique et toluique. 

Je n’ai pas pour le moment poursuivi plus loin mes expériences dans 
la voie nouvelle ouverte par ce résultat. J'ajouterai seulement que la trans- 
formation en oxalate de l’aniline commerciale, et surtout d’un échantillon 
qui m'avait été fourni par M. Nicholson comme trés-propre à la production 
du rouge, m'a permis de préparer des quantités notables de toluidine à 
l’état de pureté. 

» Ayant à ma PRICES les matières nécessaires, J'espère résoudre la 
question que je n’ai fait qu’effleurer j Ets à présent. » 
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE. — Des températures du sol pendant l'hiver, 
à 0%,05, o%,10 et 0%, 30, sous le ciel de Montpellier. Deuxième Note ; 
par M. Cu. Manrins. 


« Dans une premiére Note (1) j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Aca- 
démie le résultat de mes expériences sur le refroidissement nocturne super- 
hiciel des diverses espèces de terre; je la compléterai en montrant comment 
le froid se propage dans l’intérieur du sol. Pour le savoir, j'ai employé des 
thermomètres à minima coudés dont la boule était enfoncée à 0”,5 au-des- 
sous de la surface. En rangeant les six espèces de terre essayées dans 
l’ordre de leur refroidissement, j'obtiens la série suivante : terreau, terre 
du Jardin, sable jaune, terre argileuse rouge, terre de bruyère, terre de 
saule. Ainsi la terre de saule, celle de toutes qui rayonne le plus, est celle 
qui se refroidir le moins à l’intérieur, et le terreau, dont le pouvoir émissif 
est faible, se laisse pénétrer facilement par le froid. La différence entre ces 
deux extrèmes s'élève à 2°,2; c’est-à-dire qu’à température atmosphérique 
égale la terre de saule sera plus chaude de 2°,2 à 0", 5 de profondeur que 
le terreau, écart notable démontrant que des graines ou des racines enfon- 
cées à 0", 5 dans la terre sont soumises à des degrés de froid tres-différents, 
suivant Ja nature du sol. 

» Je n'ai pas étudié le mode de propagation du froid à de plus grandes 
profondeurs dans les différentes espèces de terre, mais je l’ai suivi dans le 
sol du Jardin. Il est, si on se le rappelle, celui qui se refroïdit le moins à la 
surface, mais un de ceux dans lesquels le froid se propage le plus facile- 
ment. Deux thermometres coudés enfoncés, le premier à 0",10, le second 
à 0%, 30, ont été observés tous les jours pendant cinq ans (1859-1865). Si 
l'on compare la moyenne des minima extrêmes de l'air observés à la hauteur 
de 1%, bo au-dessus du sol avec la moyenne des minima du sol à o",10 de 
profondeur, on trouve que la différence moyenne a été pendant ces cinq 
années de 7°, 2 en faveur du sol, et qu’une seule fois le thermomètre y est 
descendu à — 1°, 5. Les gelées n’ont point pénétré à la profondeur de 0,30 ; 
en effet, la différence entré le minimum moyen de l'air et celui du sol s’é- 
lève à 10 degrés, et jamais le thermomètre n’y est descendu au-dessou$ de 
2 degrés. 

» Un cas particulier va mettre ces vérités dans tout leur jour. Je choisis 


(1) Comptes rendus, séance du 25 mai 1863. 
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le mois de février 1860 et je compare les observations faites à Montpellier 
et à la ferme-école de la Saulsaie (Ain) par M. Pouriau et ses élèves (1). Ce 
mois fut très-froid dans les deux localités. A la Saulsaie, les minima thermo- 
métriques se tinrent au-dessous de zéro pendant vingt-six jours. La moyenne 
des minima de l'air, expression du froid, fut de — 4°,28; le minimum 
extrême — g degrés ; le maximum moyen 0°,80, et le maximum extrême 
6°,5. La terre était couverte d'une épaisse couchede neige. A Montpellier, 
il y eut vingt-quatre jours de gelée, seulement deux de moins qu’à la Saulsaie. 
La moyenne des minima de l'air fut de —3°,44, le minimum extrême —0°,9; 
mais le maximum moyen a été de 9°,30, c’est-à-dire supérieur de 8,50 à 
celui de la Saulsaie, et le 29 février le thermomètre a marqué 19 degrés 
à l'ombre. Étudions l'influence de ces deux régimes météorologiques sur les 
températures du sol. A la Saulsaie la gelée pénètre à la profondeur de 0,25 
où le thermomètre descend à — 0°,2, malgré la couverture de neige qui 
protégeait le sol. À Montpellier on observe — 0°,3, mais à la profondeur de 
0,10 seulement. A la Saulsaie, à 0",40 la gelée ne se fait pas sentir, car le 
thermomètre ne descend pas au-dessous de 0°,3 ; mais à Montpellier, à une 
profondeur moindre, 0", 30, il se maintient à 2 degrés. Je constate donc 
que malgré l’absence d’une épaisse couche de neige, des froids atmosphéri- 
ques de même durée et sensiblement de même intensité (— 4°, 28 et — 3°,44) 
ont pénétré beaucoup moins dans le sol à Montpellier qu’à la Saulsaie. 
L'écart des maxima moyens de l'air, 0°,8 et 9°,30, nousexplique parfaitement 
ces différences et nous fait comprendre pourquoi avec des nuits également 
froides les gelées sont moins à craindre dans le Midi que dans le Nord. La 
chaleur du jour remplace et au delà l'effet préservatif de la neige. Tous les 
agriculteurs du Nord savent combien son absence est préjudiciable aux 
semences d'automne. Dans le Midi, celles-ci avec des froids égaux n’ont 
rien à craindre ; la chaleur du jour annihile les effets de la gelée noc- 
turne. 

» Pour Bruxelles, M. Quetelet (2), opérant sur les six années comprises 
entre 1836 et 1842, a cru pouvoir établir les deux lois suivantes : 1° quand 
les gelées ont pénétré à l’intérieur de la terre, elles n’avaient pas duré moins 
de huit jours, et le thermomètre à minima s'était abaissé à — 11 degrés 
centigrades ; 2° les fortes gelées ne descendent guère plus bas qu’un demi- 


(1) Observations météorologiques ( 4nnales de la Société d'Agriculture de Lyon, 1859). 
(2) Le Climan de la Belgique, t. 1, p. 187. 
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inètre, À Montpellier, leur limite habituelle est à 0°,15 environ de pro- 
londeur, Voilà pourquoi on peut y conserver en pleine terre : lOlivier, le 
Pistachier, le Jujubier, le Laurier, le Grenadier, l’Arbousier, le Pin d'Alep, le 
Camellia simple, Melia Azedarach, Sterculia platanifolia, Bumelia tenax, Asi- 
mina triloba, Albizzia julibrisin, Cassia corymbosa, Poinciana Gilliesii, Hibis- 
ous sYriacus, Cocculus laurifolius, Cereus peruvianus, Opuntia decipiens, 
O, inennis, Stillingia sebifera, Agave americana, Dasylirion gracile, Phœnix 
dactylifera, Sabal Adansonii, Chamærops humilis, C. excelsa, Jubæa spectabilis, 
ét probablement bien d’autres arbres de la Chine, du Japon, des hauts 
plateaux de l'Amérique du Sud et de l'Australie, qui n’ont point encore été 
vssayes, Ces végétaux ne périssent même pas dans les périodes de froid 
exceptionnelles (1), comme celle de janvier 1855, où il tomba 0",40 de neige, 
et où le thermometre descendit pendant vingt-six nuits de suite au dessous 


de zéro et marqua dans celle du or janvier — 14 degrés, — 16 degrés et 
môme — 18 degrés, suivant les localités plus ou moins élevées ou plus ou 


moins abritées du Jardin des Plantes, Si le froid survient au printemps, ces 
végétaux peuvent succomber, mais la souche ne meurt pas, et ils repoussent 
vigoureusement du pied, Ces faits justifient ce que M. Charles Naudin (2) à 
dit de la culture géothermique comme favorisant le développement des 
plantes pendant l'été et prévenant leur mort pendant l'hiver. » 


QUIMIB APPLIQUÉE, — Recherches nouvelles sur la conservation des matériaux 
de construction; par M, Frév. KRuncmanx. 


« Dans mes précédentes recherches sur le durcissement des pierres et la 
conservation des matériaux de construction, je me suis appliqué exclusive- 
iént à faire pénétrer dans les pierres poreuses et dans les enduits en plâtre 
où en mortier à la chaux des substances minérales pouvant faire corps avec 
la pierre ou les enduits, Entre toutes les combinaisons chimiques inaltéra- 
bles et susceptibles d'en augmenter la dureté, la substance qui m'a paru 
mériter la préférence est le silicate de potasse. 

» Mais de ce que cet agent est d'une efficacité générale, il n’en saurait 
résulter qu'il n'y ait pas des circonstances où son action se trouve en 
partie paralysée par des causes dépendantes de la nature même des ma- 
iériaux où des conditions où ils se trouvent placés au moment de son 
application, 


(1) Rovre horticole, 4° série, t IV, p. 288; 1859. 
(») Serres et Orangeries en pleine terre ; Aperçus de la Culture géothermique ; 1860. 
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» C'est ainsi que l’expérience a démontré que lorsque la silicatisation est 
appliquée à d'anciennes constructions, son efficacité peut être incomplète, 
s’il existe déjà dans les murs un commencement d’altération développée sous 
l'influence d’'émanations ammoniacales et d’une constante humidité, Dansces 
cas, les couches extérieures des enduits de murailles, quoique durcies par la 
silicatisation, sont repoussées et finissent par se détacher par la formation de 
cristallisations nitrières, et l’altération continue à faire des progrès. L'expé- 
dient qui m’a le mieux réussi dans ces cas, pour les murailles de briques en 
particulier, consiste à enlever tout l’enduit ou plâtrage, à gratter profondé- 
ment les joints en mortier, et après avoir chauffé, par l'approche d’une grille 
mobile chargée de coke en combustion, les parties de mur à protéger contre 
une altération ultérieure, à les imbiber au moyen d’une brosse où par pro- 
jection de brai provenant de la distillation de la houille et appliqué aussi 
chaud que possible. Apres le refroidissement, les parties de mur revêtues 
de brai peuvent être recouvertes d’un nouveau plâtrage qui adhère parfai- 
tement bien et auquel la silicatisation assure les meilleures conditions de 
dureté et d’inaltérabilité. 

» Le goudron de gaz est devenu, dans nos villes du Nord, d'un usage 
fréquent pour protéger contre l'humidité extérieure le soubassement des 
constructions, mais on ne peut empêcher ainsi l'eau de s'élever par la capil- 
larité dans les parties centrales, 

» Dans mes fabriques de produits chimiques, je fais un emploi plus général 
encore de ce goudron; je l’applique à chaud sur tous les murs extérieurs 
des fours à décomposer le sel, à brûler les pyrites, à concentrer l'acide sul- 
furique, etc., et j'imprègne par immersion de goudron bouillant les tuiles 
destinées à la couverture des ateliers, de ceux surtout où il se produit des 
émanations acides. 

» En Angleterre, dans les fabriques de soude où l'acide chlorhydrique 
est généralement condensé dans des cheminées où tours prismatiques ren- 
fermant du coke constamment humecté par un filet d’eau, les dalles en 
pierre qui servent à la construction de ces tours, lorsqu'elles sont poreuses, 
sont imprégnées par immersion de goudron chaud avant d’être mises en 
place. 

» Dans d’autres circonstances le goudron a servi à colorer en noir des 
carreaux en poterie poreuse. 

» Si dans certains cas où, pour conserver les murs de l’altération, les 
matières minérales sont difficilement applicables, on ne saurait s'adresser 
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à des matières organiques moins altérables que les résines et les bitumes dont 
les anciens avaient fait la base de leurs procédés de conservation des cada- 
vres, et qui par leur inaltérabilité représentent, de même que la houille, un 
point d'arrêt dans la marche de la décomposition des matières organiques. 

» L'efficacité d'enduits gras ou résineux, même superficiels, contre 
l’action destructive des vents de mer entraînant avec eux de l’eau salée, m’a 
été révélée en particulier l'été dernier à l’occasion de l’examen des progrès 
rapides de laltération d’un grès poreux qui a servi à construire la chapelle 
de Sainte-Eugénie, sur les bords de la mer, à Biarritz, Les pierres de cette 
chapelle, dont la construction ne remonte qu’à 1858, sont, sur les points les 
plus exposés aux vents de mer, profondément corrodées; et j'ai remarqué 
cette particularité sur les pierres, qui avant d’être mises en place avaient été 
numérotées avec de la couleur noire à l'huile, que les parties couvertes de 
couleur ont été protégées contre l’altération, de telle sorte qu'aujourd'hui 
les numéros se présentent avec un relief considérable et d’une grande 
netteté. 

» L'exemple de ces chiffres en relief, où la conservation de la pierre a été 

assurée par une application seulement superficielle de matière grasse ou 
résineuse, m'a fait penser que dans une infinité de circonstances les bitumes 
et les résines pourront utilement intervenir pour augmenter la durée de nos 
constructions ou de nos ornements en sculpture, si au lieu de les appliquer 
superficiellement on fait pénétrer ces corps profondément dans l’intérieur 
des pierres sans altérer leur surface, comme je l'ai recommandé pour les 
applications de matières minérales. 
» J'ai fait de nombreux essais pour m’assurer de la possibilité de cette 
pénétration, en me servant de brai provenant de la distillation du goudron 
de gaz; c'est une matière dont la production est très-considérable, d’un 
prix très-peu élevé (4 à 5 francs les 100 kilogrammes), et qui sert aujourd’hui 
presque exclusivement à faire des briquettes combustibles par l'agglutina- 
tion de menue houille. 

» Je fais bouillir sans pression autre que celle de l'atmosphère les pierres 
brutes ou sculptées, les briques, objets façconnés en terre cuite où même 
en argile seulement raffermie à l'air, pouvaut former une poterie sans cuisson 
ni vernis, dans des chaudières en tôle ou en fonte, et j'obtiens ainsi la péné- 
tration de ces matériaux de brai à une très-grande profondeur avec une 
augmentation considérable de dureté et une parfaite imperméabilité. Ces 
propriétés rendront ces matières essentiellement aptes aux constructions dés 
soubassements de nos habitations, au couronnement des murs, aux travaux 
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hydrauliques et particulièrement à ceux exposés à l’eau ou aux vents de 
mer (1). 

» J'ai formé aussi avec du brai et des substances minérales en poudre 
des pâtes plus ou moins fusibles à chaud, suivant qu’il est entré une plus ou 
moins grande quantité de brai dans leur composition, et qui sont suscep- 
tibles d’être moulées avec ou sans compression en briques, en dalles ou en 
ornements d'architecture de toutes formes. 

» La matière dont J’incorporation m'a donné les meilleurs résultats est 
l'oxyde de fer resultant de la combustion des pyrites et qui, agglutiné avec 
un quart de son poids de brai, donne une pâte qui, refroidie, présente une 
dureté et une sonorité remarquables. 

» Je n’ai pas besoin d’insister sur les applications fréquentes que ces pâtes 
artificielles et imperméables à l’eau peuvent trouver dans nos constructions 
hydrauliques, celles surtout baignées par l’eau de mer où l'expérience a 
démontré que tous les ciments éprouvent en peu de temps de grandes alté- 
rations. 

» Ces matériaux assemblés avec du brai fondu ou mis en œuvre de la 
même maniere que les argiles dans les constructions en pisé formeront des 
monolithes dont il serait important de faire un essai dans quelque grand 
travail de nos ports. 

» L'application des dissolutions siliceuses a le plus laissé à désirer sur 
le plâtre moulé, et cela parce qu’au moment même du contact il y a échange 
d'acide et qu’il se produit un silicate gélatineux qui forme à la surface du 
plâtre un enduit imperméable empéchant la silice de pénétrer dans le centre. 
Cela n’a pas lieu pour les pierres calcaires, pas même pour l’albâtre, où 
l'isolement de la silice ou sa combinaison avec la base calcaire s'effectue 
plus lentement. Les enveloppes siliceuses produites sur le plâtre moulé 
par le silicate de potasse présentent en outre l’inconvénient, lorsqu'elles 
sont produites par des dissolutions concentrées, de se fendiller et de se 
détacher en écailles. 

» L'application des substances bitumineuses à la conservation du plâtre 


————————————@û———— —————— ————————ié 


(1) Engagé par M. le général Tripier, à l’occasion d'une inspection qu'il fit à Lille, à 
rechercher un moyen de garantir contre une prompte altération les murs de revêtement en 
briques de nos fortifications , j'eus d’abord recours au vernissage de la face de ces briques 
destinée à être exposée à l'air. A cette méthode trop dispendieuse je crois pouvoir propo- 
ser avec confiance de substituer l'emploi de briques bituminées qui s'opposent à la nitrifi- 
cation et à la végétation à leur surface. 
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devait donc fixer toute mon attention, et je suis heureux d'avoir pu con- 
stater que la constitution chimique du plâtre, au lieu d’être un obstacle, 
comme dans la silicatisation, au durcissement et À l’inaltérabilité de ce 
corps, en assure au contraire la plus entière réalisation. 

» En effet, non-seulement le brai fondu pénètre dans le plâtre à la faveur de 
sa grande porosité, de même qu'il s'infiltre entre les molécules des pierres 
calcaires ou siliceuses friables et en détruit la perméabilité, mais il vient en- 
core prendre la place de l'eau d'hydratation au fur et à mesure qu’elle 
s'échappe, lorsque les objets en plâtre moulé sont plongés dans un bain de 
brai fondu dont la température peut être élevée sans inconvénient jusqu’à 
300 où mème 400 degrés, bien que l'eau d'hydratation du plâtre commence 
à s'échapper de rro à 120 degrés (1), 

» On se rend facilement compte de l'expulsion de l'eau d'hydratation dans 
ces circonstances, mais ce qui était difficile à espérer et ce que la réaction 
présente d'intéressant au point de vue scientifique, c’est que les objets de 
plâtre moulé conservent sans la moindre altération la forme qu'ils ont reçue 
par le moulage, et que la substitution du brai à l'eau s'est produite à de 
grandes profondeurs lorsque les ornements ou statues en plâtre restent nn 
temps suffisant plongés dans le brai bouillant. 

» J'ai obtenu une confirmation bien éclatante de cette substitution mo- 
léculaire par la transformation de cristaux de sulfate de chaux hydraté na- 
turel en une matière d'un noir éclatant, ayant la même forme cristalline et 
dans laquelle l'eau de cristallisation est remplacée par du brai. C’est un 
exemple très-remarquable de pseudomorphisme. 

» J'ai démontré, dans un travail sur les éthers publié en 1847, que l'al- 
cool et l'éther sulfurique pouvaient former, de même que l'eau, des combi- 
naisons cristallisables avec certains acides et des chlorures anhydres ; mais 
il est difficile d'admettre que quelque chose d'analogue ait lieu pour le 
plâtre; car ce n'est pas seulement le braï qui, sans altérer la forme cristal- 
line du gypse, peut se substituer à son eau d'hydratation, mais aussi d’autres 
matières résineuses où grasses : l'acide stéarique est de ce nombre, Lors- 
qu'au lieu de fondre l'acide stéarique au bain-marie, comme cela se pratique 
aujourd'hui pour y plonger les figurines de plâtre moulé et les imprégner 
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(1) ST s'agit de faire pénétrer de brai du bois ou d'autres matières organiques po- 
rêuses, la température doit s'arrêter à 190 où 160 degrés, J'ai constaté d'ailleurs que le brai 
ne pénètre pas dans le bois à la même profondeur que dans le plâtre ou les pierres 
poreuses, 
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superficiellement de cet acide gras, on chauffe le bain d'acide stéarique à 
190 où 200 degrés, on s'aperçoit facilement que l'eau d'hydratation est 
expulsée par un grand bouillonnement dà à l'échappement de la vapeur 
d'eau à travers le liquide réagissant. 

» Il s'agit done, dans mon opinion, d'une simple infiltration déterminée 
par le vide que forme l'eau d'hydratation au fur et à mesure de son élimi- 
nation, d'une infiltration où pénétration intime qui se fait dans des con- 
ditions telles, que le corps cristallin ne cesse pas d'avoir sa forme et 
acquiert une plus grande consistance, ce qui n'a pas lieu lorsque l'eau d'hy- 
dratation est chassée par la chaleur seulement, Il faut en effet que cette 
pénétration, quoique résultant exclusivement d'une action physique, soit 
bien intime; car des lavages très-fréquents avec de l'éther où de la benzine 
enlèvent incomplétement le brai aux cristaux transformés, si bien pulvérisés 
qu'ils soient. 

» Ma manière d'envisager le phénomène observé paraît d'autant plus 
admissible, que le nombre des corps qui peuvent ainsi se substituer à l’eau 
est très-considérable; on serait cependant dans l'erreur si l'on pensait que 
tous les corps liquides n'exerçant sur le plâtre aucune action chimique, et 
qui sont présentés au plâtre hydraté À une température suffisante pour 
chasser l'eau de eristallisation, peuvent se substituer à cette eau comme 
le brai, l'acide stéarique, l'huile, ete. IT faut, pour que cette substitution 
puisse avoir lieu, que le liquide en question puisse en quelqne sorte mouiller 
le plâtre; car il ma été impossible de substituer à l'eau d’hydratation le 
soufre ou le mercure, 

» J'ai démontré d'ailleurs, dans un travail sur les épigénies, qu'il existe 
des exemples nombreux où des corps cristallisés conservent leur forme mal- 
gré la perte d'un où de plusieurs de leurs principes constitutifs : c’est ainsi 
que j'ai transformé du bioxyde de manganèse en protoxyde et en oxyde 
intermédiaire ; de l'oxyde de cuivre et du carbonate de plomb naturels en 
cuivre et en plomb; du formiate de plomb en sulfure, toujours en conservant 
aux corps nouveaux les formes cristallines du corps qui leur à donné 
naissance, avec de simples modifications apportées à leur porosité; c'est 
encore ainsi, comme je l'ai démontré récemment, que des cristaux d’acer- 
dèse peuvent être transformés en hausmannite sans altération de leur 
forme. 

» Quoi qu'il en soit, la substitution du brai à l'eau d'hydratation du 
plâtre moulé, de l'albâtre gypseux et des cristaux isolés de sulfate de chaux 
lixera l'attention des géologues et des cristallographes, et il n’est pas impos- 
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sible qu'une étude plus approfondie de ce phénomène ne conduise à des 
observations nouvelles qui puissent trouver leur place dans l'histoire des 
transformations du globe, 

» Quel que soit d'ailleurs l'intérêt scientifique qui s'attache à ces recher- 
ches, j'ai l'espoir que cet intérêt sera rehaussé aux yeux de l'Académie par 
les grandes ressources que les faits que j'ai constatés vont créer pour l’art de 
bâtir et l'ornementation de nos habitations, Ils permettront à nos construc- 
teurs de transformer le plâtre moulé ou l'albâtre sculpté en ornements imper- 
méables à l'eau et inaltérables par la gelée, n'ayant enfin aucun des défauts 
qui font écarter le plâtre de fa décoration extérieure de nos habitations et 
de nos monuments, » 


© ME, Pavex cite à l'appui des observations de M, Kuhlmann quelques-uns 
des faits qui démontrent l'influence remarquable des goudrons épaissis et 
des matières grasses sur la résistance et l'imperméabilité des matériaux de 
construction, 

» De grands exemples ont été donnés à cet égard en immergeant dans le 
brai fondu, à la température d'environ 200 deerée des briques plus ou 
moins tendres qui ont été employées avec succès dans la construction des 
chambres à chlore, en les cimentant avec du mastie de bitume. 

» Des grès tendres de Fontainebleau ont acquis par [à une grande cohé- 
Sion), 

» Des dalles en pierres poreuses sont devenues très-dures et complétement 
imperméables à l'eau. 

» Champy, en 1813, parvint à conserver le bois en faisant pénétrer par un 
semblable procédé le suif dans tous les interstices et les canaux du tissu 
ligneux, » 


NOMINATIONS 


La Section de Géographie et de Navigation ayant à présenter une liste de 
candidats pour la place vacante dans son sein par suite du décès de 47, Bra- 
vais, l'Académie doit, suivant l'usage, adjoindre pour cette présentation, 
aux deux Membres restants, un Membre pris dans une autre Section. 

I est procédé par la voie du scrutin à cette nomination. 


M, Dupin, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, concourra avec 
les deux Membres de la Section, MM, Duperrey et de Tessan, à la forma- 
tion de la liste des candidats. 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE, — PALÉONTOLOGIE, — Note sur des indices matériels de la coexistence 
de l’homme avec l'ELEPHAS MERIDIONALIS dans un terrain des environs de 
Chartres, plus ancien que les terrains de transport quaternaires des vallées de 
la Somme et de la Seine; par M. 3. Desxoyens, 


« Les paléontologistes et les géologues s'accordent aujourd'hui, depuis 
les savants travaux publiés récemment par M, Falconer et par M, Lartet sur 
les Proboscidiens fossiles, à reconnaitre que parmi les espèces d'Eléphants 
dont les ossements ont été découverts en si grande abondance dans les ter. 
rains de transport, lrois au moins, parfaitement distinctes par leurs dents 
et d’autres parties de leurs squelettes, caractérisent, en général, autant 
d’étages différents. 

» L’Ælephas primigenius (Blum.), où Maimouth de Sibérie, celui auquel 
on a longtemps rapporté, comme l'avait fait Cuvier lui-même, presque tous 
les débris se rapprochant plus où moins de l'espèce d'Eléphant vivant au- 
jourd'hui dans l'Inde, est le plus anciennement connu, le plus communé- 
ment répandu dans tous les terrains quaternaires ou terrains de transport 
diluviens de l'Asie aussi bien que de l'Europe, Il s'y rencontre surtout dans 
les dépôts supérieurs et moyens, soit des vallées, soit des cavernes, avec le 
Khinoceros tichorhinus (Guv.), une espèce d'Hippopotame, l'Aurochs, le 
Cheval (Equus fossilis\, le grand Cerf Megaceros, le Renne, plusieurs Certs, 
de grands carnassiers, tels que l'Hyæna spelæa, l'Ursus spelœus, et d'autres, 
ainsi que plusieurs autres espèces de Mammiféres, 

» F'Elephas antiquus (Falconer), beaucoup moins connu, se trouve 
tantôt seul, tantôt réuni à l'Ælephas primigenius, soit dans les mêmes dépôts, 
soit dans les dépôts moyens, soit surtout dans les dépôts plus anciens de 
ces mêmes terrains quaternaires; on en à constaté depuis pen d'années 
d'assez nombreux exemples en France, en Angleterre et en Italie, Cette 
même espèce s'est aussi trouvée, mais plus rarement, avec l'Elephas meri- 
dionalis (Val d'Arno, en Toscane, forest-bed de Cromer en Norfolk); elle 
forme en quelque sorte, au double point de vue géologique et zoologique, 
un intermédiaire entre les deux autres espèces d'Eléphants, 

» L'Elephas meridionalis, signalé depuis longtemps par Nesti comme l'un 
des grands Mammifères les plus caractéristiques du célèbre dépôt d'osse. 

C. R., 1863, u°r Semestre, T. LVI, N° 95.) 140 
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mets fossiles du Val d'Arno, s’y trouve avec le Rhinoceros leptorhinus (Cuv.), 
l'Hippopotamus major, et d’autres espèces de Mammifères distinctes de 
presque toutes celles des terrains quaternaires. Les géologues sont d’accord 
pour rapporter ce riche dépôt au terrain tertiaire supérieur ou pliocène, et 
partout où l’on a retrouvé les mêmes espèces, soit en Italie (Piémont, 
Lombardie, environs de Rome), soit en France (Auvergne, Bourbonnais, 
Bresse, Bourgogne et bassin du Rhône), soit en Angleterre ( forest-bed et crag 
ossifère du Norfolk), on leur a assigné le même âge. | 

» D'un autre côté, on s'accorde aussi à reconnaître trois vestiges ou 
indices principaux de la coexistence de l’homme avec les animaux d'espèces 
détruites, savoir : 

» 1° Les ossements humains eux-mêmes; 

» 2° Les objets de son industrie et surtout les instruments de pierre, 
enfouis dans les mêmes couches qui contiennent les débris des grands 
Mammifères; 

» 3° Enfin les traces de la main de l’homme sur ces ossements. 

» Cette dernière sorte de témoignage offre une valeur peut-être supé- 
rieure aux deux autres, puisqu'elle réunit l’action de l’homme et l'indication 
de l'espèce. C'est ce qu'ont très-bien montré, par de nombreux exemples, 
les observateurs qui, depuis de longues années, ont signalé dans les cavernes 
ces sortes d’ossements travaillés. C’est un fait sur lequel M. Lartet à plus 
particulièrement et plus directement appelé l'attention des géologues pour 
les cavernes des Pyrénées et pour les ossements des terrains de transport des 
vallées de la Seine et de la Somme. 

» Or, si l’on peut démontrer que cette dernière sorte d'indices de la 
coexistence de l’homme et des Mammiftres éteints se rencontre sur des 
ossements de l'Elephas meridionalis et d’autres espèces de Mammiferes des 
mêmes gisements, d'époque relativement ancienne, les incertitudes qui 
peuvent encore exister sur la contemporanéité de l’homme avec l’Elephas 
primigenius, l'espèce la plus récente des Éléphants fossiles, dans les terrains 
quaternaires, perdraient, ce me semble, une grande partie de leur valeur. 

» C’est un fait de ce genre que je vais avoir l'honneur de communiquer 
à l’Académie, sans aucune idée préconçue ou systématique, car plusieurs 
fois, depuis trente ans (1), j'ai essayé de montrer à combien d’erreurs pouvait 
entrainer la constatation des mélanges de vestiges humains avec les osse- 


(1) Rapport, lu en février 1832, sur les Travaux de la Société Géologique de France, dont 
j'étais alors secrétaire ; — Recherches sur les cavernes, article publié en 1845 au mot 
Grorres, dans le Dictionnaire universel d'Histoire naturelle de M. Ch. d'Orbigny. 
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ments d'espèces perdues, enfouis dans les cavernes, et quelle réserve exi- 
geait l'admission de ces faits contraires à des opinions anciennes et géné- 
ralement admises autrefois. 

» Vers le milieu du mois d'avril dernier, je visitais aux environs de 
Chartres, dans la vallée et sur la rive gauche de l'Eure, les sablonnières de 
Saint-Prest, très-connues des géologues comme le gisement le plus remar- 
quable, le seul même connu jusqu'ici, dans l'ouest de la France, d'ossements 
d'Ælephas meridionalis réunis à des débris de Rhinoceros leptorhinus, d'Hippo- 
potamus major, de plusieurs grandes espèces de Cerf, de grand Bœuf, de Che- 
val semblable à celui du Val d'Arno, et d'autres Mammifères détruits qu'on 
s'accorde à reconnaitre comme exclusivement propres au terrain tertiaire 
pliocène. 

» Le nombre des ossements découverts depuis quinze ans dans cette loca- 
lité est tellement considérable, qu'on peut estimer à plus de vingt individus 
le nombre des Éléphants, seulement, tous de la même espèce (Ælephas meri. 
dionalis), dont les dents ou d’autres parties du squelette ont été conservées. 

» Signalé pour la première fois en 1848, par feu M. de Boisvillette, alors 
ingénieur en chef des ponts et chaussées du département d'Eure-et-Loir, 
qui, le premier, en réunit le plus grand nombre d'assements d'espèces diver- 
ses, ce gisement a été décrit en 1860 et en 1862 dans le Bulletin de la So- 
ciété Géologique, par M. Laugel, alors ingénieur des mines pour le même 
département, qui en fit connaître les principales espèces, avec le concours 
de M. Lartet. Ce fut surtout d'après la détermination et l'opinion de ces 
deux savants et l'examen que M. Falconer fit aussi d’une partie de ces dé- 
bris, que le rapport du gisement de Saint-Prest avec les terrains pliocènes à 
été généralement admis par tous les géologues qui l'ont cité depuis (1). 

» Ce dépôt est un dépôt de transport d'aspect fluviatile comme celui du 
Val d’Arno avec lequel il offre tant d'analogie (2), comme le dépôt qua- 
ternaire plus moderne des vallées de la Somme et de la Seine, comme le 
dépôt tertiaire miocène plus ancien des graviers À mastodontes de l'Orléa- 
nais, qui est contemporain des faluns marins de la Loire (3), Il est com- 
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(1) L'ensemble de cette faune, dit M. Laugel, a le caractère éminemment pliocère (Bull, 
de la Soe. Géolog., t. XIX, p. 717; séance du 7 avril 1862). 

(2) J'ai remarqué des indices ayant beaucoup de rapport avec ceux des os de Saint-Prest, 
sur d’autres os des mêmes Mammifères provenant du Val d'Arno et conservés dans la collec- 
tion de M. le duc de Luynes, Ce gisement célèbre a été très-bien décrit, après Targioni, 
Breislack et Nesti, par M. Bertrand-Geslin, en 1833, et pur M, le marquis Strosi, en 1858. 

(3) Ce fut surtout par l'étude comparative des débris de Mammifères des graviers de 
l'Orléanais avec ceux des faluns que j'essayai, en 1828, de démontrer la contemporanéité 


141. 
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posé de sables diversement colorés, tantôt ferrugineux, tantôt blancs, et de 
graviers de silex de la craie, brisés et émoussés sur les angles, avec quelques 
blocs de grès tertiaires (ladères du pays Chartrain), 

» Les sables en forment la partie moyenne et inférieure, les graviers s'y 
trouvent entremélés ; les uns et les autres s’y présentent en lits ondulés et en 
amas alternatifs tres-irréguliérement répétéset diversement inclinés, dansune 
épaisseur de 12 à 15 métres, au moins. Ces sables et graviers sont recouverts 
par un épais dépôt de /æss et de terrain de transport plus récent; ils sont 
superposés et adossés à la craie dont ils remplissent les anfractuosités et 
dont ils ne sont séparés, à leur base, que par un lit de gros silex qui peuvent 
représenter l'argile à silex du Perche, 

» Ce dépôt ne peut être, en aucune facon, confondu avec le terrain de 
transport moderne de la vallée de l'Eure, beaucoup inférieur et plus rap- 
proché de la rivière, et dont les sables de Saint-Prest, plus élevés de 25 à 
30 mètres, sont complétement indépendants. 

» Le terrain sableux de Saint-Prest occupe à la surface de lu craie, dans 
le département d'Eure-et-Loir, une étendue quin'est connue que fort impar- 
faitement, car des ossements analogues n'ont encore été découverts sur 
aucun autre point, Le calcaire d’eau douce de la Beauce, qui forme les 
plaines au sud et à l’est, sur la rive droite de la vallée de l'Eure, est eertui 
nement plus ancien que les sables de Saint-Prest ; il est même recouvert 
ça et là par quelques lambeaux d’autres sables et graviers qui paraissent 
plutôt correspondre aux dépôts miocènes fluviatiles de l'Orléanais, On sait 
que le diluvium proprement dit paraît manquer sur les plaines calcaires de 
la Beauce; mais on le retrouve un peu plus au nord, dans cette même vallée 
de l'Eure, vers Dreux et Ivry, avec des débris d’Ælephas primigenius. 

» Lorsque je visitai la sablonniére de Saint-Prest, les ouvriers venaient 
d'y découvrir quelques ossements dont une partie était encore engagée 
dans le sable sous plusieurs lits de graviers et à ro mètres environ au dess 
sous de la terre végétale, Leur gisement ne pouvait laisser la moindre in. 
certitude ; aucun puits naturel de dépôts de transport plus modernes ne 
se voyait dans le voisinage, et les ossements occupaient l’un des deux 
niveaux où l'on avait constamment découvert depuis quinze ans ceux d'Élé. 
phants et d’autres grands Mammifères, Les 08 déconverts en ma présence 
et que je pus recueillir étaient surtout de Rhinocéros; le mieux conservé 
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de ces deux terrains si différents, qui a été admise depuis par tous los géologues, (Obrervartons 
sur un ensemble de dépôts marins plus récents que les terrains tertiatres du bassin de la Seines, 
Annales des sciences naturelles, février et mars 1839.) 
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était une moitié de tibia; je me procurai aussi quelques dents d'Hippopo- 
tame et d'Eléphant, ainsi que la base d’un bois de grand Cerf, trouvés 
peu de temps auparavant, 

» Je fus frappé, en dégageant en partie le tibia de Rhinocéros du sable 
qui le recouvrait, d'y voir apparaitre des stries variant de forme, de pro- 
fondeur et de longueur, qui ne pouvaient être le résultat de cassures ou 
de dessicention, qu'on y remarquait aussi, car elles leur étaient évidemment 
antérieures, coupaient l'os dans le sens de sa largeur et passaient même par- 
dessus sos arètes, en en suivant les contours, Ces stries ou traces d'incisions, 
trésnettes, quelques-unes très-fines et trés-lisses, les autres plus larges et 
plus abtuses, et comme si elles avaient été produites par des lames tran- 
ehantes où dentelées de silex, étaient accompagnées de petites ineisions ou 
entailles elliptiques, nettement limitées, comme les aurait produites le choc 
d'un instrument aigu. 

» Des dendrites ferrugineuses et le sable recouvraient une grande partie de 
ces cavités et stries qui, d'ailleurs, étaient presque toutes un peu usées par 
suite du frottement et du roulis que la plupart des os et des dents avaient 
subis, sans doute avant et pendant leur enfouissement, 

» Je me rappelai aussitôt les incisions analogues, parfaitement constatées 
sur des os de Mammifères fossiles des cavernes, des terrains de transport, 
des tourbières et même des dépôts infiniment plus modernes d'établisse- 
ments où de tombenux gaulois, gallo-romains et germaniques. 

» L'analogie me paraissait évidente. Mais, craignant d'embarrasser la 
science d'un fait incomplétement observé, j'attendis pour le faire connaître 
d'avoir vérifié s'il ne se rencontrerait point de semblables indices sur d'an- 
tres ossements recueillis plus anciennement à Saint-Prest. 

» Je savais qu'il existait plusieurs collections de ces ossements : la pre- 
mière avait été formée à Chartres par M. de Boisvillette; les objets les plus 
précieux en avaient été donnés par lui à l'École des Mines; une autre col- 
lection existait au Musée de cette même ville, et une quatrième, plus riche 
encoreque les précédentes, avait été recueillie de 1849 à 1855, pour le beau 
Musée d'histoire naturelle que M, le duc de Luynes à formé dans son 
magnifique château de Dampierre, par un naturaliste instruit et modeste, 
M, Gory, digne de toute l'estime que lui montre ce savant et illustre aca- 
démicien., 

» Connaissant la part que mon ami, M. Lartet, avait prise à la première 
détermination des ossements fossiles de Saint-Prest, et sachant qu'il se pro- 
posait d'en compléter les descriptions spécifiques dans un travail qu'il 
publiera prochainement, je lui confiai ma petite découverte et je lui de- 
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mandai de vouloir bien m'accompagner dans l'examen que je désirais faire 
de ces collections; ce qui a eu lieu en effet. M. le duc de Luynes nous a 
accueillis au château de Dampierre avec sa bienveillance habituelle; les col- 
lections de M. de Boisvillette nous ont été tres-obligeamment communi- 
quées par son fils; celles du Musée de Chartres, de l'École des Mines et 
du Muséum d'Histoire naturelle nous ont été aussi ouvertes avec le même 
empressement. J'ai pu alors vérifier, successivement, avec une surprise de 
plus en plus grande, que le fait isolé, dont les premiers indices m’avaient 
frappé dans la carrière de Saint-Prest et dont je cherchais le contrôle, était 
pleinement confirmé par l'examen attentif et scrupuleux que je fis de tous 
les ossements recueillis depuis plusieurs années, sans aucune vue systéma= 
tique, dans ces précieuses collections; pendant que M. Lartet étudiait, de 
son côté, les caractères des espèces. Ma conviction s’accrut alors progressi= 
vement, avec la surprise qu’un fait aussi évident, quelle qu’en soit la cause, 
eut échappé jusqu'ici à l'attention des observateurs, 

» L'examen de plus d’une centaine d’ossements, dont plusieurs ont 
un mètre de longueur, m'a démontré que les entailles, que les traces d’inci- 
sions, d’excoriation ou de choc, que les stries transversales, rectilignes, 
ou sinueuses, ou elliptiques, plus aiguës à une extrémité qu'à l’autre, 
tantôt polies, tantôt subdivisées en plusieurs stries plus fines occupant la 
cavité des premières; en un mot, que des traces tout à fait analogues à celles 
que produiraient des outils de silex tranchants à pointe plus où moins 
aiguë, à bords plus ou moins dentelés, se voyaient sur la plupart de ces 
ossements. On pouvait aussi apercevoir sur quelques-uns, el particulière 
ment sur une portion de crâne d'Éléphant appartenant au Muséum 
d'Histoire naturelle de Paris, qui ne possède presque aucun autre ossement 
fossile de ce gisement, les traces de flèches qui sembleraient avoir glissé sur 
la matière osseuse, après avoir traversé la peau et les chairs; on y peut 
même distinguer la cavité triangulaire aigué laissée par la pointe, et des en- 
tailles latérales produites par les dentelures d’une fleche de silex ou d'os (1). 

» Les Mammifères dont les ossements présentent ces différents vestiges 
sont : l’Éléphant (Eleph. merid.), le Rhinocéros (Rh. leptorhinus), V'Hip- 
popotame (ipp. major), plusieurs espèces de Cerfs, dont deux de très- 
grande taille (Megaceros Carnutorum, Laugel), un grand Bœuf et un autre 
de plus petite espèce. 


nt 


(1) Toutes ces marques sont parfaitement distinctes de celles qu'auraïent pu laisser des 
dents de carnassiers, ou des vermiculations sinueuses très-bien décrites par M, Deslong= 
champs sur des os du diluvium de Normandie, ou le frottement des galets. 


( 1079 ) 

» Les crânes de ces espèces de grands Cerfs, dont j'ai vu plusieurs 
échantillons dans les collections, présentent tous une particularité des plus 
remarquables. Ils paraissent avoir été brisés par un coup violent, près du 
point d'insertion des deux bois, donné sur l'os frontal, vers leur naissance, 
ainsi que M. Steenstrup l’a remarqué sur d’antres crânes fossiles de rumi- 
nants plus nouveaux et comme le font encore certains peuples du Nord. La 
base de ces bois porte aussi des traces dirigées latéralement et de haut en bas, 
analogues à celles qu'aurait laissées un outil tranchant, en enlevant les 
chairs et en détachant les tendons. Les bois séparés sont brisés de la même 
façon, la plupart à peu de distance de la couronne. Quand ces portions 
de bois, inférieures à la couronne, sont isolées, elles sont uniformément 
cassées et rappellent des fragments de bois de cerf destinés à emmancher 
des instruments de silex, comme on en a trouvé quelques-uns dans des 
dépôts beaucoup plus modernes, surtout dans les tourbières de Picardie 
et dans les habitations lacustres de la Suisse. Un de ces fragments de bois 
du Musée de Chartres et un autre de l'École des Mines montrent les inci- 
sions les moins contestables. J'ai aussi observé, mais plus rarement, des os 
de ruminants brisés en long ou en travers, dans le but présumé d’en retirer 
la moelle, comme on en a tant signalé dans les cavernes ou dans les tertres 
littoraux du Danemark. 

» Les os les plus remarquables, portant des traces d'incisions transver- 
sales de différentes profondeurs, sont des os longs d'Éléphant (cubitus, hu- 
mérus, radius et fémur) de la collection de M. le duc de Luynes et de celle 
de l'École des Mines. Les os de Rhinocéros qui m'ont présenté ce caractère 
sont moins nombreux, cependant j'en possède un parfaitement marqué, et 
il en existe au moins cinq dans ces deux collections. On voit, dans la col- 
lection de M. le duc de Luynes, plusieurs os d'Hippopotame, surtout un mé- 
tatarse, finement sillonné, dans tous les sens, de stries très-vives que je serais 
disposé à rapporter moins à l'action de l'homme qu'à une autre cause dont 
je vais parler. 

» En effet, à côté de ces empreintes, qui pour la plupart semblent bien 
indiquer la main de l’homme, on en voit d'autres auxquelles je n'ose attribuer 
la même origine. Ce sont des stries d’une très-grande finesse, d’une grande 
précision, se prolongeant dans une longueur de plusieurs centimètres et 
entre-croisées par d’autres stries non moins nettes et non moins régulières. 
La vue de ces stries et de ces surfaces qu'on dirait avoir été réguliérement 
polies avec du sablon, et qu'on s’expliquerait très-difficilement si on les attri- 
buait comme les autres à la main humaine, m'ont rappelé tout à fait les 
stries causées par les blocs de glace remplis de grains de quartz et ayant 
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glissé soit dans les glaciers actuels, soit sur l'emplacement d’anciens gla- 
ciers, au-dessus de roches ou de galets qui ont été polis et burinés, par leur 
mouvement tantôt rapide, tantôt lent, mais presque toujours régulièrement 
prolongé, soit aussi par l'effet de glaces flottantes (1). 

» Cette explication, qui ne saurait convenir aux autres entailles dont j'ai 
fait mention, serait peut-être d'autant plus acceptable que, suivant l'opinion 
à peu près unanime des géologues, opinion développée surtout par M. Lyell 
dans son ouvrage récentsur l'antiquité de l'homme (A4ntiquity of Man), l’Ele- 
phas meridionalis et les grandes espèces qui l’accompagnent seraient anté- 
rieurs à la période glaciaire la plus ancienne, celle qui a précédé et accom- 
pagné les transports, les blocs erratiques, et la formation des terrains nommés 
diluviens, et qui aurait sans doute le plus contribué à la destruction des grands 
Mammiferes vivant alors sur le sol de l’Europe. 

» La conséquence qu’on pourrait tirer de cette coïncidence effrayerait sans 
doute beaucoup l'imagination, si l’on acceptait avec confiance les estima- 
tions de dates présentées avec plus ou moins de vraisemblance, pour cette 
période, par les géologues les plus renommés, qui, comme MM. Agassiz, 
Darwin, Vogt, et surtout M. Lyell, portent leurs calculs au delà de cent mille 
ans. Mais la base de leurs raisonnements est trop incertaine pour qu’il soit 
possible d’y attacher plus de valeur qu'on ne ferait à des hypothèses tout à 
fait gratuites et plus ou moins ingénieuses. 

» Néanmoins, les indices de l'existence de l’homme fournis par le gise- 
ment de Saint-Prest seraient les plus anciens, selon l'état actuel des obser- 
vations géologiques. Les débris humains, signalés depuis plusieurs années 
par MM. Aymard et Robert dans une brèche volcanique des environs de 
Denise en Velay, et qui ont suscité tant de doutes et de contradictions, ont 
été quelque temps considérés comme pliocènes et par conséquent auraient 
pu être presque aussi anciens que les ossements de Saint-Prest. Mais, même 


(1) Ces stries des galets et des roches, dues au phénomène glaciaire, ont été parfaitement 
décrites, surtout dans les Mémoires de M. Collomb sur les glaciers anciens et modernes. Le 
même gévlogue, s'appuyant sur l'étude du bassin du Rhin et des Vosges, avait aussi émis 
l'opinion qu’une partie des terrains quaternaires, contenant les débris de l’Ælephas primige- 
nius, pouvaient bien être antérieurs à la période glaciaire { De l'ancienneté de l'Homme, 1861). 
M. Desôr a combattu cette théorie. L'opinion la plus générale des géologues, surtout en 
Angleterre, place la principale et plus ancienne période des glaces qui auraient recouvert 
l'Europe, entre les dépôts avec £lephas primigenius et les dépôts avec Elephas meridionalis. 
M. d’Archiac a parfaitement exposé, soit dans son excellente Histoire des progrès de la 
Géologie, t. I, soit dans son cours de Paléontologie au Muséum, ces différentes périodes 
des terrains quaternaires, . 
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en ayant égard aux espèces de Mammiferes dont on à trouvé les débris dans 
les portions de cette brèche dont l’âge est bien certain, on ne remonterait 
qu’à la période de l’Elephas primigenius, tandis que la faune de l'Elephas me- 
ridionalis et des autres espèces qui offrent d'assez grands rapports avec 
celles de Chartres est antérieure en Auvergne, comme dans les autres pays. 

» Quelques découvertes nouvelles qu'on puisse ajouter, même pour 
des époques beaucoup plus anciennes, à celles que M. Boucher de Perthes 
poursuit avec tant de dévouement depuis nombre d'années, il serait injuste 
de ne pas toujours tenir compte de sa persévérante sagacité et de sa lutte 
infatigable contre les doutes et les objections. Il ne serait pas moins injuste 
de ne pas reconnaître que, dès 1823, M. Boué signala dans le læss du Rhin 
des débris de squelettes humains, qu'avant 1830 MM. Tournal, de Christol, 
Dumas, pour les cavernes du midi dela France, et surtout en 1833 M. Schmer- 
ling pour celles de la province de Liége, ont fait connaitre avec précision 
des mélanges de vestiges humains et d’especes éteintes de Mammifères ; que, 
vers le même temps, M. Jouannet et M. Deipon signalerent des mélanges 
analogues, mais probablement plus modernes, dans les cavernes de la Dor- 
dogne et du Lot. Plus récemment, les observations se sont tellement mul- 
tipliées, avec un plus grand degré de précision, qu’on peut regarder comme 
définitivement acquis à la science les faits constatés dans les cavernes des 
Pyrénées par MM. Lartet (1), Fontan, Alphonse-Milne Edwards, Filhol, Gar- 
rigou, et dans les terrains erratiques de cette contrée par M. Noulet; dans 
les cavernes du Vivarais, par M. Delbos; dans celles du Châtillonnais, par 
M. Baudouin; dans celles d’Arcy, par M. de Vibraye; dans la Loire, par 
le même observateur et par M. lPabbé Bourgeois; dans la Seine, par 
M. Gosse et plusieurs autres observateurs; dans l'Oise, par M. de Saint- 
Marceaux ; dans l’Aisne, par M. Melleville ; en Italie, par MM. Gastaldi, Forel, 
Capellini; en Sicile, par M. le baron Anca et par M. Falconer ; en Angleterre 
surtout, soit dans les cavernes, soit dans les terrains diluviens, par MM. Prest- 
wich, Falconer, Evans, G. Austen et d’autres géologues distingués. On 
connait les observations multipliées dont les mélanges d'Amiens et d’Ab- 
beville ont été le sujet depuis quelques années. La plus grande partie de 
ces témoignages à été réunie et discutée tout récemment par M. Lyell dans 
son intéressant ouvrage : Antiquity of Man, 1863. M. Pictet, dans son Traité 
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(1) C’est dans le travail de M. Lartet Sur la coexistence de l'Homme et des grands Mam- 
mifères (Annales des Sciences naturelles, t. XV), que les faits ont été préseniés avec le 
plus de détails précis. ne à 

C. R., 1863, 1er Semestre. (T. LVI, N° 95.) 141 
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de Paléontologie (a° édit., 1853), et depuis, ainsi que M. Gervais dans sa 


Paléontologie française, ont aussi résumé les faits principaux concernant 
l'homme fossile (1). 

» Plus je me suis efforcé autrefois d’exciter le doute et de tenir en garde 
contre l'interprétation prématurée de faits qui ne me semblaient point encore 
offrir toute la certitude désirable, plus je me fais aujourd'hui un devoir de 
reconnaître, après le contrôle fourni par tant d'observations isolées, recueil- 
lies de sources si différentes et sans idées préconçues, que la contempora- 
uéité de l'homme et de plusieurs périodes de grands Mammiferes détruits, 
en Europe, offre la plus grande probabilité, pour ne pas dire une certitude 
complète. 

» Il serait bien désirable que des faits aussi universellement constatés et 
admis le fussent aussi par un savant dont l'opinion, appuyée sur une longue 
expérience et tant d'importants travaux, exerce à juste titre la plus grande 
influence (2). 

» Je résumerai en quelques mots les résultats de l'observation que j'ai eu 
l'honneur de communiquer à l'Académie des Sciences : 

» 1° Des ossements fossiles d'Elephas meridionalis, de Rhinoceros lepto- 
rhinus, d'Hippopotamus major, de plusieurs grands et petits Cerfs, de plu- 
sieurs espèces de Bœuf, et d’autres espèces de Mammifères, considérées 
comme caractéristiques des terrains tertiaires supérieurs ou pliocènes, et 
découverts dans un dépôt non remanié de cette période géologique, portent 
des traces nombreuses et incontestables d'incisions, de stries, de coupures. 

»n 2° Ces entailles et ces stries sont parfaitement analogues à celles qui 
ont été observées sur des os fossiles d’autres espèces plus nouvelles de 
Mammifères, les nnes détruites et accompagnant l'Elephas primigenius, le 
Rhinoceros tichorhinus, V Hyæna spelæa, ete. les autres vivant encore aujour- 


(1) Foir pour les débris humains de l'âge de pierre plus nouveaux que les terrains qua- 
ternaires : en Danemark, les Mémoires de MM. Thompson, Worsæ, Steenstrup, Nillson, 
Lubbock {Mémoire traduit en 1861 par M. Alp.-Milne Edwards ); et sur les anciennes ha- 
bitations lacustres de Suisse, Recherches de MM. Keller, Troyon, Morlot, Rutimeyer. 

(2) On remarquera peut-être que j'ai évité de parler, dans cette Note, de la découverte 
récente de la mâchoire humaine de Moulin-Quignon, qui a eu un si grand retentissement des 
deux eôtés de la Manche, et aussi à l'Académie des Seiences; je l'ai fait à dessein, désirant 
laisser à chacun des deux faits sa valeur isolée, Mais je me reprocherais de ne pas au moins 
rappeler, en finissant, la part de lumière et de véritable critique scientifique que mes savants 
confrères, MM, de Quatrefages et Milne Edwards, ont apportée dans ce débat, où la re- 
cherche de la vérité a été le bat unique des observateurs réunis pour discuter les éléments de 
cette découverte, dont l'authenticité er le gisement quaternaire paraissent bien iacontestables. 
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d'hui, telles que le Renne, plusieurs Cerfs, l’Aurochs, trouvés dans les 
cavernes ossiferes et dans les terrains de transport ou diluviens. On a reconnu 
des vestiges semblables sur de nombreux ossements d'espèces actuelles 
recueillis dans les fouilles d'établissements où de tombeaux gaulois, gallo- 
romains, bretons et germaniques. 

» 3° Ces marques constatées sur les ossements les plus anciens paraissent 
avoir, en trés-grande partie, la même origine que celle des ossements plus 
modernes et ne pouvoir jusqu'ici être attribuées qu'à l’action de l'homme. 

» 4° D'autres stries plus fines, rectilignes, entre-croisées, qui se voient 
aussi en grand nombre sur les ossements du terrain pliocène des environs 
de Chartres et d’autres localités, paraissent être analogues à celles qu’on à 
observées sur les galets et blocs striés, burinés et polis des glaciers anciens 
et modernes. 

» 5° Le gisement de Saint-Prest, aux environs de Chartres, unanimement 
reconnu comme tertiaire supérieur où pliocène, et certainement comme 
antérieur à tous les dépôts quaternaires quicontiennent l’ Elephas primigenius, 
présente de nombreux ossements d’EÆlephas meridionalis et de la plupart des 
grandes espèces caractéristiques des terrains tertiaires supérieurs, sur les- 
quels on remarque ces deux sortes d’entailles et de stries. 

» 6° De ces faits il semble possible de conclure, avec une très-grande 
apparence de probabilité, jusqu'à ce que d’autres explications plus satisfai- 
santes viennent mieux éclaircir ce double phénomène, que l'homme à vécu 
sur le sol de la France avant la grande et première période glaciaire, en 
même temps que l’Zlephas meridionalis et les autres espèces pliocènes, carac- 
téristiques du Val d’Arno en Toscane; qu'il a été en lutte avec ces grands ani- 
maux antérieurs à l’Ælephas primigenius et aux autres Mammifères dont on a 
trouvé les débris méêlés avec les vestiges ou les indices de l’homme dans les 
terrains de transport ou quaternaires des grandes vallées et des cavernes. 

» 7° Enfin le gisement de Saint-Prest serait jusqu'ici en Europe l'exemple 
de l’âge le plus ancien, dans les temps géologiques, de la coexistence de 
l’homme et de Mammifères d'espèces cteintes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Premiers cocons du ver à soie du chéne ; 
extrait d'une Note de M. Guériwv-NÉéNEevILLE, 


(Commission des vers à soie.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques-uns des premiers 
141., 
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cocons du ver à soie du chêne (Bombyx Fama-Maï, Guér.-Mén.), espèce 
provenant du Japon, et dont les œufs ont été introduits en Europe par 
M. le D' Pompe de Meer de Woort. Quelques grammes de ces œufs, remis 
par M. Pompe au Ministre des Colonies de Hollande , ont été envoyés à 
MM. les Ministres des Affaires étrangères et de l'Agriculture, qui les ont 
offerts à la Société impériale d’acclimatation, D’autres m'ont été donnés par 
M. le D' Bleeker.... Ces œufs, éclos un peu prématurément, ont donné des 
chenilles qui ont pu être élevées avec succès sur divers points de la France. 
Celles que j'élève dans mon laboratoire de sériciculture comparée de la 
ferrne impériale de Vincennes sont dans le meilleur état et feront leurs 
cocons dans douze à quinze jours. Celles dont j'ai commencé Pélevage à 
Toulon, et qui ont été soignées ensuite par M. Auzende, directeur du Jardin 
public de la ville, ont déjà donné plus de cinquante cocons pareils à 
ceux-ci. 

» Outre cette espèce, J'ai dans l'établissement de Vincennes une seconde 
espèce de ver à soie du chêne (Bombyx Pernyi, Guér.-Mén.) provenant du 
nord de la Chine, L'introduction de cette précieuse espèce, tentée vaine- 
ment depuis bientôt dix ans, sera due à M. je Ministre de l’Agriculture, du 
Commerce et des Travaux publics, qui a reçu des cocons vivants envoyés de 
Pékin par M. Eug. Simon, et qui m'a fait l'honneur de me charger de la 
délicate mission d'introduire cette espèce dans notre agriculture. 

» J'ai déjà fait connaitre aux Sociétés impériales d'agriculture et d’accli- 
matation les difficiles débuts de cette tentative. Aujourd’hui je puis annon- 
cer qu'elle est en pleine voie de succès, car ces vers à soie, nés le 19 mai 
dernier, sont déjà arrivés à leur seconde mue sans montrer le moindre 
symptôme de maladie. Pendant leur premier âge, ces vers étaient d’un noir 
profond ; aujourd'hui ils sont d’un beau vert avec des tubercules orangés 
et bleu d’outremer. 

» J'ai l'honneur de déposer sur le bureau des échantillons de cocons et de 
soie produits par ces deux vers à soie du chêne. » 


M. J.-A. Vincent DE Jozer soumet au jugement de l’Académie un tra- 
vail très-étendu ayant pour titre : « Exposé des principes tant généraux que 
particuliers de la musique moderne ». 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Pouillet, Duhamel et Chasles. 


MM. Canraux et Guuxer adressent, de Menars (Loir-et-Cher), un 
résumé de leurs observations sur l’éclipse de lune du 1° juin. 
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MM. Mathieu et Laugier sont invités à prendre connaissance de cette 
Note pour en faire, s’il y a lieu, l'objet d’un Rapport. 


M. Corxer »’Huarr, auteur d'un Mémoire précédemment présenté sous 
le titre de : « Relation entre la chaleur rayonnante, la chaleur de conduc- 
tibilité et la chaleur latente », adresse une nouvelle rédaction de son travail 
en demandant qu'elle soit substituée à la première. 


(Renvoi aux Commissaires désignés dans la séance du 1° mai, 
MM. Becquerel, Pouillet et Fizeau.) 


M. Hussox envoie, de Toul (Meurthe), une Note « sur l’albuminurie 
chronique », Note dans laquelle il cite, d’après ses propres observations, 
le cas de deux jumeaux, une sœur et un frère, qui ont succombé à cette 
maladie, l’une à trente-huit ans, l'autre à quarante. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 


CORRESPONDANCE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. le profes- 
eur Jos. Bianconi, de Bologne, trois opuscules ayant pour titre, l'un : « De 
la chaleur produite par le frottement entre des solides et des fluides, consi- 
dérée par rapport aux sources thermales et aux aérolithes »; l’autre : 
« Notices historiques sur les études paléontologiques et géologiques qui se 
font à Bologne, et Catalogue raisonné de la collection zoologique de l’Apen- 
nin bolonais »; le dernier enfin : « Des écrits de Marco Polo et de l'oiseau 
Ruc mentionné par lui ». 

Le premier de ces opuscules, qui reproduit un premier travail rédigé en 
latin et imprimé en 1840 dans les Nov. Comment. Acad. Bonon., avec une 
addition en italien datée de 1862, peut être considéré comme une réclama- 
tion de priorité à l'égard des expériences de MM. Joule et Thomson. 

Le dernier n’est en quelque sorte que l'introduction à des recherches sur 
le célèbre oiseau dont a parléle voyageur vénitien, oiseau que quelques na- 
turalistes ont voulu identifier avec l’Épiornis de Madagascar, tandis que 
d’autres ont pensé qu'on le devait chercher parmi les Rapaces. Le premier 
soin à prendre pour établir la discussion sur ses vraies bases était de déter- 
miner quelle est la rédaction primitive de l'illustre voyageur. Dans cette 
question déjà fort débattue, quelques-uns des critiques se sont prononcés 
pour le texte italien tel que l’a reproduit Ramusio, d’autres ont soutenu que 
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la rédaction française (tait celle qui avait été dictée par le voyageur lui- 
mème, à ce momenten prison. M. Bianconi se prononce pour cette dernière 
opinion et l’appuie de preuves nouvelles en discutant le texte du manu- 
scrit 7367 de la Bibliothèque impériale, manuscrit qu'a reproduit par la voie 
de limpression la Société de Géographie de Paris. Le savant bolonais montre 
qu’il est facile de comprendre comment de ce texte ont pu dériver tous ceux 
que l’on connait, tandis que l'inverse est impossible : il signale dans le fran- 
çais des mots et des fournures étrangères qui montrent que l’auteur du récit 
était non-seulement Italien, mais Vénitien ; et de même dans les textes ita- 
liens il montre des mots qui ne se comprennent qu'autant qu’on se reporte 
au français. Ainsi, de «Syanfu, une très-noble ville,» on a fait «tre nobili città » 
(tre — 3), parce qu’on a compris très comme s’il y avait trois. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance un Mémoire de M. F. Brioschi « sur la résolvante de 
Malfatti pour les équations du cinquième degré ». 


M. Pevriæn, qui déjà plus d’une fois a été présenté comme candidat pour 
une place vacante dans la Section de Géographie et de Navigation, prie l’Aca- 
démie de vouloir bien lui continuer la même bienveillance et de le conserver 
sur la liste des candidats dont elle discutera les titres dans la prochaine 
élection pour le remplacement de feu M. Bravais. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur l'acide acétique de la fermentation alcookique ; 
par M. A. Bécnawr. 


« Le Compte rendu de la séance du 25 mai dernier contient une Note de 
M. Pasteur relative à celle que j'ai publiée sur la présence de l'acide acé- 
tique parmi les produits de la fermentation alcoolique. « Cette observa- 
» tion estexacte, » dit M. Pasteur; mais il ajoute : « Je crois que ce fait 
» est connu depuis longtemps, du moins en ce qui concerne l'acidité faible 
» des produits de la distillation des liqueurs fermentées, etc. » 

» J'ai eu le soin d'expliquer comment j'ai été amené à m'occuper de cet 
objet : c'était pour vérifier directement un fait qui, pour moi au moins, était 
encore inexpliqué, savoir : non pas l'acidité faible et accidentelle des pro- 
duits de la distillation des liqueurs fermentées, mais la présence bien con- 
statée de l'acide acétique dans le vin fermenté à l'abri de Pair, et nullement, 
comme on pourrait le penser, pour contrôler les expériences toujours si 
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exactes de M. Pasteur, encore moins pour empiéter sur l’objet de ses re- 
cherches. Je m'en défends, et je ne me pardonnerais pas d’être intervenu 
dans les travaux d’autrui pendant qu’ils sont en cours d'exécution : le tra- 
vail de M. Pasteur a été publié en mars 1860; il est complet, et, en ce qui 
touche l'acide acétique, le sujet est épuisé pour l’éminent auteur; quand il 
y est question de cet acide, c’est pour nier sa formation ou pour dire qu’a- 
vant sa publication on ne connaissait rien sur la véritable nature de l'acide 
qui prend naissance pendant la fermentation alcoolique. Je cite : 

« Le travail de Lavoisier renferme un résultat précieux sur la formation 
» d’une petite quantité d’un acide organique pendant la fermentation alcoo- 
» lique, fait confirmé par M. Thenard et par tous les observateurs qui se 
» sont occupés de cette fermentation. La nature de cet accident est mal con- 
» nue. Lavoisier dit que c’est de l’acide acétique, et les auteurs modernes 
» affirment que c’est de l’acide lactique. Sur ce point on re rencontre en- 
» core dans les ouvrages aucun travail suivi(r). » 

» En effet, sauf dans le Traité de Lavoisier, je n’ai lu nulle part, ni en- 
tendu dire qu’il y eüt de l'acide acétique parmi les produits normaux de la 
fermentation alcoolique. 

» Je ne me suis pas permis (M. Pasteur sait très-bien quelle profonde 
estime je professe pour sa personne et son admirable talent) de lui adresser 
le reproche d’avoir contredit l’assertion de Lavoisier sur la production de 
l'acide acétique dans la fermentation alcoolique. L’avouerai-je? je n’ai relu 
le Mémoire de M. Pasteur que lorsque mes expériences étaient terminées ; 
je me souvenais trop bien des importants résultats qui y sont consignés. 
J'ai cité Lavoisier, comme cela était convenable (on à pris l’habitude de le 
citer trop peu ), en exprimant le regret de ne pas posséder le Mémoire au- 
quel il renvoie pour les détails; j'ai relu ensuite le Mémoire de M. Pasteur, 
et j'ai ajouté, pour montrer que je comprenais l’importance du sujet, mais 
sans commentaire, que M. Pasteur contredit formellement l’assertion de 
l'immortel chimiste. Voici les propres paroles de M. Pasteur : 

« J'ai rappelé, dit-il, Popinion commune des chimistes sur la nature de 
» l’acidée que Lavoisier signala le premier parmi les produits de la fer- 
» mentation alcoolique.Lavoisier croyait que c'était de l'acide acétique. Plus 
» tard on le prit pour l'acide lactique. La vérité est que lacide lactique, pas 
» plus que l'acide aëétique, ne sont des produits de la fermentation alcoo- 
» lique. Lorsque l’on trouve de l’acide acétique, c'est que le liquide fermenté 
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(1) Pasteur, 4rnales de Chimie et de Physique, 3° série, t, LVIH, p. 328. 
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» a eu le contact de l’air dans des conditions toutes particuliéres ; quant 
» à Facide lactique, c’est également un produit accidentel (r). » 

» Ilest incontestable, d’après mes recherches, qui sont encore incom- 
plètes en ce qui concerne le dosage, que Lavoisier indique peut-être une 
trop grande quantité d’acide acétique. Je ne puis dire à quoi tient l'erreur, 
ne connaissant ni les conditions, ni les détails de son expérience. Toutefois 
il parait que Lavoisier n’a pas opéré sur une très-grande quantité de sucre ; 
il est probable qu'il n’a opéré que sur un petit nombre de livres, et que, 
par suite, puisqu'il a interrompu l'opération avant que tout le sucre füt 
détruit, le contact de l'air n’a pas dù être trop prolongé. Je lis en effet 
dans son Traité (édition de 1805, t. I, p. 148) les lignes suivantes : « Quoi- 
» que, dans ces résultats, j'aie porté jusqu'aux grains la précision du calcul, 
» il s’en faut bien que ce genre d’expériences puisse comporter encore une 
» si grande exactitude ; mais comme je n’ai opéré que sur quelques livres de 
» sucre, et que, pour étahlir des comparaisons, j'ai été obligé de les réduire 
» au quintal, J'ai cru devoir laisser subsister les fractions telles que le cal- 
» cul me les a données. » On conçoit, d’après cela, qu’il est difficile pour 
moi de me prononcer sur la valeur des nombres que Lavoisier a consignés 
dans son livre. Mais ce qu’il y a de certain, c’est qu'il à bien vu. 

» Je ne m'explique pas encore sur la manière dont il convient d’inter- 
préter cette formation de l'acide acétique et celle des autres acides gras 
volatils. Je le ferai lorsque les expériences que j’ai instituées seront termi- 
nées. En finissant, j'ajoute seulement ceci : assurément, si je m'étais con- 
tenté de signaler l’acidité faible des produits de la distillation de liqueurs 
fermentées quelconques ou de celle de leurs vapeurs, mon travail n’aurait 
aucune signification. C’est parce que rien d’étranger n’est intervenu, que 
j'ai isolé, distillé l'acide acétique lui-même, que je l'ai transformé en sel de 
soude et en chlorure d’acétyie, ne me fiant pas à l’odorat pour le caracté- 
riser, que j'ai publié ce résultat avec confiance comme chose nouvelle. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie algébrique des fonctions homogènes 
du quatrième degré à trois indéterminées; Note du P. Jouserr, présentée 
par M. Hermite. (Suite.) | 


« En faisant opérer IV sur la forme, nous obtenons un premier covariant 
quadratique du cinquième degré par rapport aux coefficients. La combi- 
naison de [I et du Hessien conduit à un second covariant quadratique du 
méme degré par rapport aux coefficients. Voici leurs expressions : 


(1) Pasteur, Annales de Chimie et de Physique, loc. cit., p. 360. 
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» Remarquons qu’en faisant opérer HI sur le carré de F, on obtient 
encore un covariant quadratique du même degré par rapport aux coeffi- 
cients, et qui se trouve étre une combinaison linéaire des deux précédents. 

» L'existence de deux covariants quadratiques du cinquième degré par 
rapport aux coefficients nous paraît être un fait important dans la théorie 
des formes homogènes du quatrième degré à trois indéterminées. Elle nous 
permet d'indiquer une forme canonique qui semble plus appropriée à 
l’étude approfondie de ces fonctions. On sait, en effet, qu'il est possible de 

C. R., 1863, 127 Semestre. (T. LVI, N° 23.) 142 
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transformer, par une substitution linéaire, deux fonctions homogenes du 
second degré en une somme de carrés. D'après cela, nous pouvons adopter 
comme forme canonique celle des transformées qui se déduit de F par la 
substitution linéaire pour laquelle les deux covariants quadratiques se 
réduisent simultanément à des sommes de carrés. Nous montrerons plus 
loin comment l'emploi de cette forme canonique permet d'établir sans 
calcul l'existence de deux covariants linéaires. Ajoutons encore qu'une 
combinaison linéaire de nos deux covariants fournit une fonction de 
même espèce contenant un paramètre variable. 

» En faisant opérer IT sur le carré de F on obtient un covariant biqua- 
dratique du quatrième degré par rapport aux coefficients; et en retran- 
chant de la fonction à laquelle on est ainsi conduit un multiple conve- 
nable du produit de F par l’invariant cubique, on parvient à une CRISE 
plus simple de même espèce que nous plaçons ici. 

» Le même covariant est susceptible d’un second mode de formation : 
il suffit effectivement, pour l'obtenir, de prendre l'émanant cubique de F, 
et de calculer ensuite l’invariant S de M. Aronhold de cet émanant. 
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» Jusqu'ici les contrevariants ou covariants qui se sont offerts à nous 
sont tous de degré pair, et on pourrait multiplier assez. facilement le 
nombre de ces expressions. Mais peut-on être sûr de l'existence de fonc- 
tions de cette espèce, de degré impair par rapport aux variables? Pour 
répondre à cette question, nous avons dü, ce qui suffit évidemment, nous 
renfermer dans un cas particulier. Celui auquel nous nous sommes arrêté 
nous était indiqué d'avance par les résultats énumérés dans lestableaux pré- 
cédents. Un coup d'œil jeté sur eux suffit effectivement pour voir que toutes 
nos expressions deviennent très-simples, lorsqu'on suppose nuls les trois 
coefficients &, 6, y. Nous nous bornerons donc, dans ce qui suit, aux fonc- 
tions homogènes du quatrième degré à trois variables, pour lesquelles la 
forme canonique ‘devient 

x'+y" +2 + 6x yz + Guxy?z+Gyxyz. 

» Avant d'entrer dans l’énumération des contrevariants et covariants de 
degré impair que nous avons rencontrés, nous donnons un covariant du 
quatrième degré par rapport aux variables, et du septième par rapport aux 
coefficients, dont nous aurons à faire usage un peu plus loin, obtenu en 
faisant opérer IV sur le Hessien. 


VIIL 


Et y‘ 2 


— 126} — 24 pi — 04 vt — 196pt— 24% — 94) — 196% — 24 \ — 24 u* 
+ 264 Auv + 600 À p?1°? 4 144 À pv + 264 uv + 600 Xp? v? + 144 Aus y + 264 uv + 600 }? pe? v? + 144 uv 


4y°z AG 4axiy 


81 À — 132 p° y — 90 }° n° 81 ?u— 132% — 90 p°v* 81° y — 132 Xp — 90 À v° 
+ 432 X° pri + 72 }uf y? + 432 X pv + 72 uv + 432 lu + 72 puy 
4 y fx°z 4y°x 
81 À? — 132 py° — 90 X »? 81 pv? — 132 }° » — 90 Xp 81 y — 132 Au — 90 p? 
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6y°2° 627? 627" 
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CHIMIE. — Sur quelques nouvelles combinaisons du fer et sur l’atomicité 
de cet élément; par M. A. Scasurer- Rester. (Extrait présenté par 
M. Pelouze.) (Deuxième partie.) 


« Dichlorotétracétate ferrique. — Sel cristallisé en prismes rouge-jaunûtre, 
obtenu soit en faisant réagir l’hydrate ferrique sur les quantités conve- 
nables d’acide chlorhydrique et d’acide acétique, soit en oxydant par l’acide 
azotique du chlorure ferreux dissous dans l’acide acétique. Sa formule 
est : 


Fe |os+3#0 
i(c'H0)"] 81 
CE 


Ce sel se décompose lentement par l’azotate d'argent; on obtient une dis- 
solution qui fournit une belle cristallisation de tétracéto-diazotate : 


Fe 
4(G* F0) 05+6H0. 
(2 Az O*)! 


» Triacéto-diazotate ferrique. — Sel cristallisé en prismes rhomboïdaux 
d’un rouge foncé, obtenu en décomposant 1 molécule de dichlorotriacé- 
tate ferrique par 2 molécules d’azotate d’argent; la liqueur séparée du 
chlorure d’argent, qui ne se dépose que peu à peu, évaporée dans le vide, 
fournit ce sel. Il a pour formule : 

Fe? 
3(cHO)\0+8H0. 
H*(Az0°)! 


» Acétate ferrique basique. — Lorsqu'on laisse une dissolution d’acétate 
ferreux neutre exposée à l’action de l'air, la surface du liquide ne tarde pas 
à se recouvrir d’une pellicule brune qui touche au fond du vase. Ce dépôt, 
lavé et séché à 100 degrés, est constitué par un acétate ferrique basique 
insoluble dans l’eau, dont la composition correspond à la formule 


3 Fe? 
2 (GH0):} 9". 
H 


Û . , . . 
» Formiate ferreux. — La tournure de fer se dissout dans l’acide formi- 
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que bouillant. On obtient une dissolution verdätre qui dépose pendant le 
refroidissement des tables rhomboïdales. Ces cristaux, peu solubles dans 
l’eau froide, se décomposent dans l’eau bouillante et déposent un sous-sel 
de couleur jaune. La présence d’un excès d’acide formique empêche com- 
plétement cette décomposition. À l’analyse, le formiate ferreux a donné des 
résultats qui conduisent à la formule 


» Formiate ferrique: — L'hydrate ferrique se dissout facilement dans 
l’acide formique. On peut même obtenir des sels basiques solubles dans 
l’eau. Le formiate ferrique est beaucoup plus stable que l’acétate, il cristal- 
lise en petits prismes jaunes très-brillants. Son analyse conduit à la formule 

6(GHO 

» Formiate ferrique basique. — Le formiate ferreux, exposé à l’air,se dé- 
compose promptement lorsqu'il ne contient pas d'acide formique en exces ; 
de l’oxyde ferrique se dépose, et il reste en dissolution un formiate plus ou 
moins basique. Lorsqu'on porte à l’ébullition une dissolution neutre de 
formiate ferreux, on obtient un précipité jaune insoluble dans l’eau et dont 
l'analyse correspond à la composition suivante : 


“Lo*+mo). 


Fe? | 
(HO): | of. 
H° 
» Formio-azotate ferrique. — Lorsqu'on oxyde par l'acide azotique du 
formiate ferreux neutre chauffé au bain-marie, il y a fixation de nitrile dans 
le composé qui se forme; la dissolution jaunâtre ainsi obtenue, évaporée 
sur l’acide sulfurique ou dans le vide, produit une belle cristallisation d’un 
sel diacide. Les cristaux obtenus sont rouges par transparence et d'un reflet 
jaune brillant; ils se décomposent très-promptement, même à la tempéra- 
ture ordinaire, en dégageant des vapeurs nitreuses. La composition est 
représentée par la formule 
Fe’ 
3(GHO): } O°+3H°0. 
H°? (Az0*)' 


» Chloroformiate Jerrique. — On prépare ce sel en oxydant par l'acide 
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aotique du chlorure ferreux cristallisé dissous dans l'acide formique. 
Ce corps forme des cristaux mamelonnés d'un jaune rouge, solubles dans 
l'eau, peu solubles dans l'alcool, et dont la composition est exprimée par 
la formule 
Le’ 
9'+3H'0, 
4(GHO) 
Lie 


». Pendant la réaction, il se forme en même temps que le sel précédent 
du chlorure ferrique, 

» Sels ferriques triacides. Formio-acélo-azotate ferrique. — Cristaux rouges 
obtenus, soit en faisant réagir les acides azotique, formique et acétique, en 
proportions convenables, sur lhydrate ferrique, soit en oxydant par l'acide 
aotique un mélange composé de quantités équivalentes d’acétate et de for- 
miate ferreux, On obtient d'abord une dissolution rouge contenant le sel à 
a molécules de nitrile : 

l'e 
a(CIHO): 
a(C'H'O1)! 

a(A:0!)! 


[SLR 


‘ : q * L * * L 4 : € : , 
Ces cristaux se décomposent lorsqu'on concentre leur dissolution et four- 


nissent un nouveau sel, ayant pour formule : 


L'e* 
à GHO)! : La 
…(CHO O+ 510, 
H(A:0°)' 


qui représente le diformio-diacéto-azotate ferrique. 

» Ce sel perd 3 molécules d'eau lorsqu'on le dessèche sur l'acide sulfu- 
"que, 

» Combinaison du fer avec le fluor, — Le fluorure ferreux obtenu par la 
dissolution du fer dans l'acide fluorhydrique forme des cristaux d'un vert 
clair, peu solubles dans l'eau et contenant 


l'e 


8140, » 
DT Eu | 


éréhMAté Les ML À. 
A 
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CHIMIE ONGANIQUE, = Hocherches sur les trimétalaniles,; par M, Hveo Some 


« Dans mes Mémoires antériours, j'ai démontré que les métaux mono 
et diatomiques peuvent fournir des composés anilométalliques, J'ai con 
stuté que les métaux triatomiques ae comportent d'une maniere inalogue, 
et je vais exposer les résultats de mes expériences, On obtient les trimetu 
laniles d'après les méthodes générales que j'ai déjà indiquées, où par l'ade 
dition directe, où en ajoutant de l'aniline à une solution des différents sels 
dans la bensine, 

» 3 équivalents d'aniline se combinent avec 1 talent de chlorure 
d'antimoine auhydre, avee un dégagement trés-faible de chaleur, et four- 
nissent au bout de quelques heures une masse blanche et cristalline qui 
représente le 

Sb 
Chlorhydrate de stibanile, N' ace, 3HCT, 
[LA 


n Le seul dissolvant que j'aie pu trouver pour 08 composé, c'est l'aniline: 
la solution chaude laisse déposer par le refroidissement des aiguilles fines et 
soyeusos, L'eau décompose le sel, l'acide chlorhydrique le transforme en 
un sel double, Il entre en fusion à environ 8o degrés, toutefois en se colo. 
rat un pou, mais sans éprouver une décomposition, Le sel fondu se soh- 
difie on des aiguilles magnifiques do 10 à 15 millimètres de longueur, A une 
température plus haute, aucune formation de fuchsine n'a pu être cons. 
Ltée; la combinaison distille, mais elle eat décomposée en partie, 

» Pour opôrer la combinaison du tiodure d'antimoine avec laniline, 1l 
laut une température de ro0 à 190 degrés, Si l'on se sert d'un excès d'ani- 
line, le composé se dépose en petites aiguilles jaunes, colorées sans doute 
par une faible quantité diode, La composition est analogue à celle du 

Sb 
chlorhydrate NT GUN, SH, Par la distillation, une grande partie est dé- 
| 1" 
composée, Les alealis caustiques dissolvent le sel; au point d'ébullition de 
cette solution, il y a décomposition d'après l'équation | 


GUN SD NU 4 4 KHO 00 3 GUHUN 4e SKI + Sb KO! + 5 O0, 


» Le chlorure d'arsonic s'échauffe assez fortement avec l'aniline, et 
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fournit le 
| As 
Chlorhydrate d'arsénanile, . . .  N?/3 G'H°, 3HCI, 
H' 


composé cristallin qui se comporte comme la combinaison antimonique. 
Il fond à environ 90 degrés et distille sans décomposition à 205-210 de- 
rés. Le sel est un peu soluble dans l’eau, mais la solution dépose bientôt de 
l'acide arsénieux. 

» L'iodhydrate d’arsénanile, qui se forme à une température élevée, n’est 
ltéré ni par l'eau froide, ni par l'acide chlorhydrique étendu; il est un 
peu soluble dans la benzine et dans l'alcool froid. 1/alcool bouillant le 
décompose d’une manière curieuse; on obtient des flocons bruns de mono- 
iodure d'arsenic, et l'alcool abandonne par l’évaporation de longues ai- 


guilles d'iodhydrate d’iodaniline : 
GMA As N° — Asl + C'HCIN, Hi+2C'H'N. 


» Si l’on chauffe 1 équivalent de trichlorure bismuthique avec 5 équi- 
valents d’aniline, on obtient une masse indistinctement cristalline; c’est le 


Bi 
Chlorhydrate de bismanile,  , , N'!3 G‘H', 3 HCI. 
H' 


» L'eau le décompose trés-lentement, le sel est fusible; chauffée à une 
température plus élevée, la masse se colore en violet, mais il n°y a pas for- 
mation de matiére rouge, On sait que le trichlorure de bismuth, traité par 
des agents réducteurs, est transformé en bichlorure, et je suis tenté de croire 
que la coloration est due à une réduction partielle, On se souvient que seuls 
les métalaniles, qui contiennent des radicaux réductibles, donnent lieu à 
une formation de matière colorante, 

» Si, au lieu du chlorure anhydre, on se sert d’une solution aqueuse, il 
se forme un précipité blanc qui, d’après mes analyses, serait le chlorhy- 

Bi0 
drate d'anilobismuthyle N { G°H', HCI. 
H 

» Entre ce composé et le chlorhydrate de bismanile il existe les mêmes 
rapports qu'entre le trichlorure bismuthique BiCI* et l’oxychlorure BiO CI 
(le chlorure de bismuthyle), » 
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GÉOLOGIE. — Sur le diluvium de Saint-Acheul et le terrain de Moulin-Qui- 
gnon; Lettre de M. Sariox Gras à M. le Secrétaire perpétuel, 


« Dans une Note communiquée à l’Académie dans sa dernière séance, 
M. Hébert a dit que tous ceux qui ont visité Saint-Acheul avaient résolu 
affirmativement la question de savoir si les débris de l'industrie humaine 
trouvés dans le diluvium de cette localité y avaient été enfouis en même 
temps que ceux des espèces perdues. Je crois devoir réclamer contre cette 
assertion : elle suppose une unanimité qui n'existe pas, En ce qui me con- 
cerne, aprés avoir étudié avec beaucoup de soin le diluvium de Saint- 
Acheul, il m'est resté la conviction que ce terrain avait pu être fouillé à une 
époque très-ancienne pour l'exploitation des silex destinés à être taillés, et 
que ces fouilles ayant probablement consisté en galeries de petites dimen- 
sions, depuis longtemps éboulées, les traces du remaniement avaieut dû 
s’effacer. Mon opinion motivée a été insérée dans les Comptes rendus 
de 1862, t. LIV, p. 1126. 

» Quant au terrain de Moulin-Quignon, il me parait également pos- 
sible qu'il ait été fouillé. Le défaut d'usure de la mâchoire trouvée au mi- 
lieu’ de cailloux très-durs, tous plus où moins roulés où tout au moins 
émoussés, est un fait d’une grande importance sur lequel on a passé trop 
légerement. Il est suffisant, à mon avis, pour faire douter que ce soit un 
courant diluvien qui ait transporté et enfoui ce débris humain là où il a 
été découvert. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la présence normale de qaz dans les vaisseaux 
des plantes; par M. P. Dacmen; extrait d'une Lettre à M Pasteur, 


« Je viens de lire dans le Compte rendu de la dernière séance de l'Aca- 
démie une Note de M. Gris dans laquelle cet habile observateur propose 
un moyen chimique de démontrer la présence normale de la séve dans les 
vaisseaux proprement dits du bois. Permettez-moi de vous exposer, à cette 
occasion, une série d'expériences que j'ai conçues il y a quatre ans, et que 
je répète chaque année dans mon cours de Botanique à l'École Normale. 
Elles ont servi à me confirmer dans l'opinion que professaient autrefois 
Adrien de Jussieu et Achille Richard, opinion que je croyais, je l'avoue, 
définitivement adoptée dans l’enseignement classique. 

» Pour reconnaître si, dans les végétaux, les vaisseaux renferment uni- 

OC. R,, 1863, 19! Semestre, (T, LVI, N° 25,) 143 
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quement des gaz, si cet état est pour eux normal ou accidentel, j'ai eu 
recours à un réservoir d’air comprimé que je mets en communication, à 
l'aide d’un tube en caoutchouc, avec l’extrémité inférieure d’une branche 
fraichement coupée. J'avais toujours soin de choisir un rameau intact à 
feuilles non déchirées; après avoir fait la section, je la recouvrais d’une 
couche de cire molle, et en quelques minutes je pouvais l'adapter au tube 
de caoutchouc. Je tournais enfin le robinet du réservoir et je déterminais 
une nouvelle section à la pointe de la branche. Dans le cas de végétaux 
trés-tendres, pour lesquels la pression du caoutchouc eût pu être nuisible, 
Jj'adaptais le caoutchouc à un tube de verre à l’autre extrémité duquel j in- 
troduisais la plante que je soudais avec un mastic. 

» Voici les résultats que j'ai obtenus : 

» Première série d'expériences. — Pendant le mois de mars 1860, J'ai fait 
des expériences suivies sur des végétaux dont les bourgeons n'étaient pas 
encore développés, vigne, érable, robinier, pêcher, tilleul, etc. Dans tons, 
l'air comprimé a traversé avec la plus grande facilité le tissu ligneux et n’a 
chassé devant lui aucun liquide. En déposant une petite couche d’eau sur 
la section de sortie de l’air, on peut, même à l’œil nu, reconnaitre que le 
gaz sort uniquement par les ouvertures des vaisseaux dans la partie lignifiée 
de la tige. La longueur des branches n’a jamais été un obstacle dans ces 
expériences, et j'ai pu constater que sur des longueurs de 4 mètres, le pas- 
sage de l'air était aussi instantané que sur des branches très-courtes ; il peut 
se produire simultanément par toutes les branches latérales. La moindre 
piqûre, faite à l’extrémité d'un bourgeon, suffit pour déterminer par ce 
point un écoulement gazeux. 

» Ces résultats demeurèrent constants jusque vers la fin d'avril, époque 
à laquelle je reconnus l’impossibilité de faire de nonveau passer le courant 
gazeux à travers plusieurs des végétaux précédents. J'avais prévu ce fait et 
réalisé à l'avance une expérience décisive : prenant une branche dans 
laquelle le passage de l'air se faisait régulièrement, j'avais injecté dans les 
vaisseaux une petite quantité de liquide, et mis ensuite la tige en commu- 
nication avec le réservoir d'air comprimé. Le courant gazeux ne s’établissait 
plus. Les ingénieuses expériences de M. Jamin sont venues depuis me donner 
l'explication de ces faits, en même temps qu'elles me semblent apporter 
quelque valeur démonstrative au procédé que j'ai l'honneur de vous 
exposer. ; 

» Il résulte de ce qui précède que dans les plantes où il y a ascension 


! 
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rapide de séve au printemps, les vaisseaux peuvent renfermer une certaine 
quantité de ce liquide. Mais combien de temps dure cet état de choses ? 

» Dés la fin de mai, je rétablissais le courant gazeux à travers les vais- 
seaux des végétaux précédents, et il en était de même pendant tout le reste 
de l'été. Encore cette limite de temps, d'avril à mai, aurait-elle été beaucoup 
resserrée, si j'avais pu reprendre plus tôt mes expériences. Il n’y avait donc 
plus trace de liquides dans les vaisseaux, et cependant la séve était loin 
d’avoir terminé son ascension. Les fibres et les cellules ont donc été, pen- 
dant la majeure partie de l’année, la voie suivie par le liquide séveux. 

» Hier matin, 7 juin, j'expérimentais encore sur des branches d’érable, 
de tilleul, de coudrier, et même sur une branche verte de clématite déve- 
loppée cette année. Dans tous ces végétaux, les vaisseaux ne renferment que 
des gaz. 

» Deuxième série d'expériences. — Les plantes à feuilles persistantes se 
comportent différemment. Je ne parlerai pas des conifères, où il y a absence 
de vaisseaux, et, par conséquent, impossibité de passage pour l'air com- 
primé. Mais d’autres plantes telles que le Laurus nobilis, le Camellia Japo- 
nica, etc., peuvent servir à la démonstration. Adaptez, par exemple, à notre 
appareil un rameau de camellia chargé de feuilles; plongez l’une des 
feuilles sous une nappe d’eau et exercez la pression, Ici comme toujours, il 
ne sortira pas une seule bulle d’air, ce dont on s’assurera avec un mano- 
mètre, Mais faites à l’extrémité de la feuille une légère piqüre sur la plus 
délicate des nervures, vous verrez instantanément le courant gazeux s’éta- 
blir, quelle que soit d’ailleurs l’époque de l’année. Dans ces végétaux, le 
rôle unique des vaisseaux semble donc être de renfermer des gaz que l’on 
rencontre jusqu'aux extrémités des nervures. 

» Telles sont les conclusions auxquelles m'ont conduit ces recherches 
qui auraient besoin d’être poursuivies sur beaucoup de végétaux. Le vais- 
seau en voie de formation dans les tissus jeunes peut conduire la séve ; mais 
lorsqu'il est complétement formé et ouvert aux deux bouts, époque à 
laquelle il reçoit le nom de vaisseau poreux, spiralé, etc., son état habi- 
tuel, c’est de renfermer des gaz. Il ne contient de séve que chez certains 
végétaux et pendant un temps relativement très-court, 

» Beaucoup de botanistes allemands professent identiquement la même 
opinion. Je ne citerai en passant que M. Schleiden, qui affirme que c’est 
tout au plus pendant quelques semaines de printemps que l’on trouve de 
l'eau dans les vaisseaux de quelques-unes de nos dicotylédones vivaces, et 
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cela d’une manière temporaire et non normale, (Grundzüge der Wissen- 
schafilichen Botanik ; 1861.) 

» En présence de ces opinions, il me semble que l’on est bien près d’être 
d'accord. Que veut en effet démontrer le savant auteurde la Note que j'ai citée 
en commençant? C’est que, au moins à certaines époques de l’année, les vais- 
seaux sont les conduits naturels de la séve. Je ne veux pas m’arrèter à cette 
expression : conduit naturel; mais pour ce qui est d’une présence momen- 
tanée de la séve dans les vaisseaux, pendant quelques semsines de prin- 
temps, on ne saurait nier ce fait. Le but essentiel de cette Note est d’en 
indiquer une démonstration expérimentale, facile et immédiate, qui permet 
d'apprécier avec une exactitude pour ainsi dire mathématique la durée du 
séjour de la séve dans les vaisseanx. J'espère qu'après avoir été contrôlée, 
cette méthode expérimentale recevra la sanction générale. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Note sur l'application des bains d'oxygène au traitement 
de la ganyrène sénile; par ME. Demarquay. (Extrait) 


« M. le professeur Laugier, dans une Note récente, donne deux nouveaux 
faits de guérison de la gangrene sénile par les bains d'oxygène. Voilà donc 
quatre malades affectés de gangrène sénile et tous guéris par les bains d’oxy- 
gène. Ces quatre faits de guérison d’une maladie généralement très-grave 
devraient fixer l'attention du monde médical. Mais malheureusement les 
succès n'ont été obtenus que par M. Laugier, tandis que M. Pellarin dans 
un cas et moi dans quatre autres nous avons complétement échoué, malgré 
tous les soins dont nous nous sommes entourés. M. le professeur Laugier 
explique, ilest vrai, nosrevers en disant que nous ne nous sommes pas placés 
‘ans les mêmes conditions que lui, et que pour se livrer à l’expérimentation 
de nouveaux moyens thérapeutiques, il faut se placer dans des conditions 
identiques. Cela est juste ; mais ce qui n’est pas moins vrai, c’est que pour 
affirmer un fait clinique il faut aussi tenir compte de la marche dela maladie 
que l’on cherche à guérir. Or les faits de gangrène sénile observés par M: Lau- 
gier nous sont bien connus. J'ai eu occasion comme lui d’en observer deux 
cas : mes deux malades ont perdn successivement, à des époques plus ou 
moins éloignées, les extrémités des orteils; les orteils eux-mêmes ; un de mes 
deux malades à perdu le pied. Après chaque attaque de gangrène, tout ren- 
trait dans l’ordre et mes deux malades jouissaient d’une santé passable. Lies 
parties sphacélées se détachaient, une cicatrice se formait, et au bout de 
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quelques mois de nouveaux accidents survenaient. Finalement ils ont suc- 
combé après plusieurs années de maladie et une série de mamifestations 
gangréneuses. Cela se conçoit facilement, car chez mes deux malades il 
existait, comme M. Laugier l’a observé, une perméabilité des artères pé- 
dieuses. Mes malades ont vu guérir les accidents de gangrene dont ils ont 
été atteints aux extrémités inférieures, par le repos, les calmants, etc. On 
peut se demander si les deux malades de M. Laugier n'auraient pas guéri 
de la même façon. Depuis six ans que j'emploie journellement les gaz au 
traitement de diverses maladies chirurgicales, J'ai eu recours quatre fois, et 
sans succès, aux bains d'oxygène pour guérir la ganigrene sénile ; mais si 
l'oxygène et d’autres gaz sont insuffisants pour guérir une maladie généra- 
lement mortelle, il faut cependant recorinaîtré que l'oxygène en particulier, 
et dans des conditions que nous ferons connaître plus tard, peut rendre des 
services. C’est ainsi que, tant que la gangrène n'a pas envahi les parties tres- 
musculaires des membres, il momifie admirablement les tissus, prévient 
l'exhalation des liquides et l'odeur fétide qui en estla conséquence ; si dans 
plusieurs cas il a aggravé les douleurs, dans un cas il les à fait cesser instan- 
tanément. » 


PHYSIOLOGIE. — Influence des nerfs sur les sphincters de la vessie et de l'anus ; 
Note de MA. Graxwuzzi et Nawrockr, présentée par M. Bernard. 


« 1° Sphincter de La vessie. — Nous avons observé que la force du 
sphincter de la vessie s'amoindrissait beaucoup après la section dés nerfs 
qui s’y rendent. Les expériences ont été faites de la manière suivante, Après 
avoir injecté de l’acétate de morphine dans la veine jugulaire d’un chien, 
pour le rendre insensible, on mettait la vessie à nu en pratiquant une large 
incision des parois abdominales ; on prenait soin de mettre la vessie à l’abri 
de toute pression de la part des intestins, et on liait le rectum pour ermpé- 
cher l’abaissement des matieres fécales; enfin on liait un uretére, et oa 
introduisait dans l’autre une canule munie d’un robinet qui, moyennant un 
tube en caoutchouc, comimuniquait avec un entonnoir rempli d’eau à 
30 et 35 degrés centigrades, et glissant sur une tige verticale divisée en cen- 
himetres. 

» La force ou la résistance du sphincter était ainsi dounée par la hauteur 
de la colonne d’eau qui était nécessaire pour qu'il yeut écoulement conti- 
nuel par l’urètre. Ce qui prouvait que l'écoulement ne dépendait pas des 
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contractions de la vessie, c'est qu’il cessait immédiatement quand on sup- 
primait la pression en fermant le robinet mentionné. 

» Voici une expérience faite sur un chien mâle de taille moyenne. Dans 
l’état normal, on avait besoin d’une pression d’une colonne d’eau de 
63 centimètres pour déterminer l’écoulement continuel. Après avoir coupé 
les nerfs et attendu au moins une demi-heure pour laisser s'éteindre l’irrita- 
tion produite par la section, on n'avait plus besoin que de 34 centimètres 
pour produire le même effet. Après la mort de l'animal, nous n'avons 
observé l'écoulement que sous la même pression de 34 centimètres. 

» Chez un chien femelle, nous avons obtenu dans les mêmes conditions 
72 centimètres dans l’état normal, 22 centimètres après la section des nerfs. 

» Ces expériences ont été répétées quinze fois et ont donné les mêmes 
résultats, à savoir, qu'après la section des nerfs, de même qu'après la mort, 
il y a encore une résistance notable du sphincter, Cela nous semble tenir 
à cette circonstance, que la voie par laquelle l'urine se rend au dehors, 
loin d’être une simple ouverture, se prolonge dans le long tuyau qui forme 
l'urètre, et comme l’urètre est plus long chezle mâle que chez la femelle, 
par cela s’expliquent les différences observées (r). 

» Cette opinion est encore appuyée par cette observation, que quand 
nous avons divisé l’uretre chez les animaux morts jusqu’au voisinage de 
la vessie, il y a eu immédiatement un écoulement, même sous une pression 
très-petite. 

» 2° Sphincter de l'anus. —Des expériences semblables ont été faites sur le 
sphincter de l’anus, et nous ont conduits aux mêmes résultats relativement 
à l’action des nerfs, On introduisait ici la canule par un trou pratiqué dans 
l'S iliaque du côlon, et on lavait auparavant bien le rectum en y injectant 
à plusieurs reprises de l’eau tiède. Dans un cas, par exemple, on avait besoin 
d’une pression de 4o centimètres pour obtenir l'écoulement continu. Après 
avoir coupé les nerfs qui se rendent au rectum, on voyait l’eau s’écouler 
sous une pression de 18 centimètres. Après la mort de l’animal, la même 
pression de 18 centimètres était nécessaire pour donner lieu à un écoulement 
continu. 

» Pour nous mettre à l'abri de l’objection que, dans les cas que nous 


(1) Sous la dénomination de sphincter nous comprenons tout l’amas des fibres circu- 
laires qui se trouvent soit autour, soit au devant de l’ouverture vésicale, sans nous préoccuper 
des limites données par les anatomistes entre la vessie et l’urètre. 
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avons cités, l'animal pendant la durée de l'expérience s’affaiblissait, et que 
par suite la résistance du sphincter s'amoindrissait, nous avons fait des 
expériences dans lesquelles nous avons déterminé à plusieurs reprises la 
force du sphincter. En agissant ainsi, nous n’avons pu, même au bout de 
trois heures, apercevoir aucun changement dans la pression aussi longtemps 
que les nerfs étaient conservés intacts. 

» Les observations qui précèdent nous semblent démontrer que les 
sphincters de la vessie et de l’anus se trouvent pendant la vie dans un état 
de tonicité ou de contraction involontaire et continuelle, qui dépend des 
nerfs. Les expériences citées dans ce travail ont été exécutées dans le labo- 
ratoire de M. le professeur Claude Bernard, au Collége de France. » 


PHYSIQUE. — Sur la forme globulaire que peuvent prendre certains liquides 
sur leur propre surface ; Note de M. Sraniscas Demain. (Extrait présenté 
par M. Balard.) 


« ..... Quels sont les liquides qui peuvent donner lieu au phénomene 
des globules ? J’ai observé ce phénomène pour la première fois (janvier 1863) 
en préparant du noir de platine par le procédé connu, qui consiste à faire 
bouillir dans un matras une dissolution de bichlorure de platine avec du 
carbonate de soude et du sucre. On sait qu'il se dégage de l'acide carbo- 
nique dans cette réaction. En retirant de temps en temps le ballon du feu, 
je vis de petits globules noirs parcourir en tournoyant la surface du liquide 
en repos; et quand ces globules étaient rentrés dans son sein, il suffisait 
d’une nouvelle ébullition de quelques secondes pour qu'ils réapparussent. 
Le phénomène se manifesta tant que le noir de platine resta en suspension 
dans la liqueur noirâtre ; mais dès que la réaction fut terminée et que le 
dégagement gazeux eut cessé (ce qui avait lieu quand le noir de platine 
s'était ramassé au fond du ballon), il devint impossible de produire de 
nouveaux globules. Cette expérience curieuse fut le point de départ de 
mes recherches. Elle me fit penser que le phénomène de la forme globu- 
laire que pouvaient prendre les liquides sur leur propre surface pourrait 
bien tenir à l’existence d’un continuel dégagement de gaz provenant à la 
fois et de la périphérie des globules et de la surface du liquide. 

» Guidé par les idées théoriques que j'ai exposées, j'ai expérimenté sur 
un certain nombre de liquides (douze environ), donnant lieu par Pébulli- 
tion à un dégagement gazeux assez faible , et j'ai toujours réussi à produire 
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le phénomène, F'indique ici les liquides qui n'ont procuré les meilleurs 
résultats : 

» Une dissolution concentrée de bicarbonate de potasse (dégagement 
d'acide carbonique); 

» Une dissolution concentrée de bicarbonate de soude (dégagement 
d'acide carbonique) ; 

» Une dissolution concentrée de sesquicarbonate d’ummoniaque {sel 
volatil d'Angleterre | (dégagement d'acide carbonique); 

» Une dissolution de carbonate de potasse ou de soude additionnée 
d'acide borique (dégagement d'acide carbonique) ; 

» Acide chlorhydrique étendu de son volume d'eau environ (dégage- 
ment de gaz chlorhydrique; l'expérience réussit difficilement); 

» Eau régale (dégagement de produits nitreux, chloro-azoteux et chloro- 
azoliques, l'expérience réussit mieux quand on y ajoute un peu d'acide 
oxalique ); 

» Une dissolution de sucre, ou de glucose, ou de dextrine assez concen - 
trée, additionnée d'un excès d'acide azotique (formation d'acide oxalique 
et dégagement d'acide carbonique et de vapeurs nitreuses) ; 

» Une dissolution de bichlorure de platine, de carbonate de soude et de 
sucre (dégagement d'acide carbonique). . . .: . 

» Ilest à remarquer que toutes ces dissolutions doivent être suffisamment 


concentrées; on réussit moins bien quand elles sont étendues, » 


ZOOLOGIE, — Observations sur les habitudes d'une poule d'eau apprivoisée ; 
extrait d'une Lettre de M. Berany. 


€ I ya un an, on apporta chez un de mes voisins une petite poule d’eau 
tout récemment éclose; dés le lendemain elle venait prendre sa nourriture 
à la main, et de jour en jour elle devint plus vive et plus familière, La pro- 
priété dans laquelle on l'élevait étant bornée par un cours d’eau, elle allait 
S'y baigner plusieurs fois par jour, et au bout de quelques mois elle avait 
acquis la grosseur et la beauté de plumage d’un adulte : le rouge de 
la plaque au-dessus du bec et le cerele du tibia étaient d'un rouge 
trés-vif, ce qui me fit croire que l'individu était un mâle. Bien que près de 
l'eau, cet oiseau est le plus souvent à terre dans le jardin, sans jamais sv 
cacher, et il accourt à la voix de son maître chaque fois qu'il l'appelle... 

» Au printemps de cette année notre oiseau est entré en amours et s'est 
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échappé plusieurs fois à travers la prairie pour répondre à l'appel des 
femelles de son espèce; toujours cependant il est revenu à la maison, Bientôt 
il s'est occupé à construire un nid avec des roseaux qu'il allait chercher sur 
les bords du bras d’eau; il n'a pas pondu, ce qui nous a confirmé dans la 
croyance où nous étions que l'individu était mâle. On s'est alors procuré 
deux œufs de poule d’eau sauvage, et l'oiseau les a couvés sur le nid qu'il 
avait façonné ; ses petits sont éclos, et depuis il les soigne, les nourrit avec 
les insectes qu’il va chercher; il les mène en gloussant à sa manière et les 
rappelle quand ils se sont écartés. Chaque soir il les fait coucher au nid avec 
lui, absolument comme fait une poule de ses poussins, » 


M. Anrun, à l'occasion d’une communication récente de M. Lamé, pré: 
sente quelques remarques sur un passage dans lequel le savant académicien, 
parlant incidemment de la théorie mathématique des phénomènes capillaires, 
représente cette théorie comme étant restée depuis assez longtemps station- 
uaire. M. Artur proteste pour sa part contre ce Jugement sil rappelle ses 
travaux sur cette question et en particulier un Mémoire présenté à l'Acadé- 
mie dans sa séance du 9 juin 1858 sous le titre suivant : « Indication des 
principales erreurs sur lesquelles Laplace a basé sa théorie capillaire... 
Résumé des principales applications de la théorie établie par l’auteur à la 
physique, à la chimie et à l'organisation ». 

« Depuis la publication de ma «Euite à la Capillarité », j'ai fait à l'Académie, 
ajoute l’auteur, cinq communications sur des questions qui se rapportent aux 
conséquences déduites des actions capillaires; de plus, je suis inscrit pour 
la lecture d'une Note dans laquelle j'explique, d’après les conséquences dé- 
duites de cette théorie, les retards d'ébullition des liquides observés par 
M. L. Dufour, professeur à Lausanne, » 


M. px Panavey , à l’occasion des diverses communications faites récem- 
ment à l’Académie sur le fossile humain de Moulin-Quignon et sur l'exis- 
tence de l’homme durant la période quaternaire, rappelle les indications 
que renferment quelques-uns des ouvrages conservés en Chine sur des po- 
pulations humaines détruites par le déluge. H signale d’autres concordances 
entre les récits bibliques et certains passages de ces ouv ‘ages, et annonce en 
particulier que la cosmogonie de Moise se retrouve dans l’ancien Diction- 
aire connu sous le nom d’'Æul-Ya. I reproduit la copie d'une des planches 
qui accompagnent ce livre, et retrouve, dans un des êtres monstrueux qui 

C;R., 1863, 197 Semestre, (T, LVI, N° 95,) 144 
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y sont figurés, l’androgyne de Platon. Il cite enfin divers autres passages 
tendant à prouver une thèse qu'il ramène à chaque nouvelle communicatiow, 
savoir que ces livres n'auraient point été écrits en Chine, mais y auraient été 
apportés de Chaldée à une époque où ce dernier pays était déjà en posses- 
sion de la science égyptienne. 


M. Boys pe Loury prie l’Académie de vouloir bien l’autoriser à re- 
prendre les planches qui accompagnaient un Mémoire qu’il avait précé- 
demment présenté au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie 
de la fondation Montyon. 

Toutes les pièces sur l’ensemble desquelles a porté le Rapport de la Com- 
mission doivent rester aux Archives de l’Académie. Ainsi le Mémoire de 
M. Boys de Loury ne pourrait lui être rendu; quant aux figures, il est 


autorisé à les reprendre. 


La SociÉTÉ DES NATURALISTES SCANDINAVES Annonce que sa neuvième réunion 
aura lieu à Stockholm du 8 au 15 juillet, et invite les savants français qui 
désireraient y assister à le faire connaître d'avance au secrétaire général de 


la Société. 


La Société PuniLosoPHIQUE AMÉRICAINE de Philadelphie envoie de nou- 
velles livraisons de ses Transactions et remercie l’Académie des Sciences 
pour l'envoi de ses plus récentes publications. 


M. Cavauu D'Ouivora transmet un programme relatif à un monument 
qui doit être élevé par souscription à Casal de Montferrat, en l'honneur de 


L. Canina, architecte et archéologue célèbre. 


La SociÉTÉ IMPÉRIALE ET CENTRALE D HorTicuzTure adresse des invita- 
tions pour sa séance du 11 juin, dans laquelle seront distribués les prix 
accordés par le jury à la suite de l’exposition. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F: 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


e ‘ * LL 
L'Académie a reçu dans la séance du 8 Juin 1863 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Étude des forces électromotrices des éléments voltaiques ; par K.-M. RaouLr, 
(Thèse présentée et soutenue devant la Faculté des Sciences de Paris le 
13 mai 1863.) Paris, 1863; in-/4°. 

Entretien sur le mal de mer; par le D' Armand JosEnr, (Extrait de la 
Publicité, de Marseille.) Paris, in-8°. 

Jaundice... La jaunisse, sa pathologie et son traitement avec l'application « 
la chimie physiologique pour la connaissance et le traitement des maladies du 
foie et du pancréas; par George HARLEY. Londres, 1863 ; in-8°, (Présenté 
par M. CI. Bernard.) 

Transactions. Transactions de la Société Philosophique américaine de Plhu. 
ladelphie pour l'avancement des connaissances utiles ; vol. XIT, nouvelle série, 
parties 2 et 3. Philadelphie, 1862-1863; 2 livraisons in-/°. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société Philosophique américaine di 
Philadelphie pour l'avancement des connaissances utiles ; vol. IX, janvier 186, 
n° 67. Philadelphie; in-8°. 

Abstract... liésumé des observations météorologiques faites en Tasmanu 
dans le premier semestre 1862; par VF. AuoTT, Hobart-Town; 1 feuille 
format atlas. 

Sulla.. Sur la résolvante de Malfaiti pour les équations du 
M. F, Brioscmi. Extrait des Mémoires de l'Institut royal lombard des 
Sciences, Lettres et Arts. Milan, 1863; in -4°. (Présenté par M. Hermite.) 

Degli.. Des écrits de Marco Polo et de l'oiseau Ruc qui y est mentionné, 
Mémoire de M. Gius. BIANCONI. Bologne, 1869; in-4°, 

Cenni... {ndications historiques sur les études paléontologiques et géologiques 
Jaites à Bologne, et Catalogue raisonné de la collection géognostique de 
l’Apennin bolonais ; par le méme. Bologne, s. d.; in-8°, 

Del calore..… De la chaleur produite par le frottement entre les fluides et les 
solides, en rapport avec les sources thermales et les aérolithes ; par le même. 
Bologne, 1862; in-8°. 


5° degré; par 
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ERRATUM. 


(Séance du 1° juin 1863.) 


Page 1044, lignes 8 et O, au lieu de: « M. Éxx DE Braumonr rappelle que dans les der- 
nières séances, ainsi qu’il l’a positivement remarqué, il n’a pas parlé d'animaux mi de Saint- 
Acheul, faubourg d’Amiens..., lisez : « il n’a pas parlé d’Amiens ni de Saint-Acheul, fau- 


bourg d’Amiens. » 


——— — Dr D GC — 


